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Les  périodes  de  Thistoire  sociale  du  capitalisme. 


Je  ne  me  propose,  dans  les  pages  suivantes,  (jue  d’exposer  une 
hypothèse.  Peut-être,  après  les  avoir  lues,  la  trouvera-t-on 
insutïisaminent  l'ondée.  Et  je  n’hésite  pas  à reconnaître  que  la 
j)énurie  de  travaux  se  rajipoitant  à mon  sujet,  tout  au  moins 
de|)uis  la  lin  du  moyen  âge,  serait  de  nature  à décourager  plus 
d’un  esprit  prudent.  Mais,  d’autre  part,  je  suis  conyaincu  (jue  tout 
essai  de  synthèse,  si  prématuré  (ju’il  apparaisse,  ne  peut  qu’être 
utile  aux  recherches,  à condition  qu’on  le  donne  en  toute  fran- 
chise jmiir  ce  (pi’il  est.  Au  surplus,  l’accueil  hienveillant  ren- 
contré, au  Congrès  historicpie  international  de  Londres  en  1913, 
par  les  considérations  ([ue  l’on  va  lire,  ainsi  (pie  le  désir  exprimé 
[»ar  des  savants  de  tendances  très  diverses  de  les  voir  imprimées, 
m ont  encouragé  à les  produii-e  en  public.  (Juehjues  objections 
({ui  m’ont  ét.é  faites  aussi  bien  (pie  mes  propres  réllexions  m’ont 
porté  à reviser  et  à compléter  sur  cei  tains  points  mon  discours 
de  Londres.  Dans  les  traits  essentiels  pourtant,  rien  n’v  a été 
changé  (‘). 

Ln  mot  tout  d’abord  jioiir  |»réciser  l’objet  de  cette  étude.  11 
n’y  sera  pas  (piestion  de  la  formation  même  du  capital,  autre- 
ment dit  des  biens  exploités  j»ar  leur  détenteur  dans  l’intention 


C)  On  trouvera  dans  VAmericari  Historical  lîeview,  avril  t9ti,  une  excellente 
version  anglaise  du  texte  français  de  mon  travail,  mais  dépourvue  de  la  plupart 
des  notes  qui  ligurent  ici. 


— 

(1  ' h's  re|troiluii‘('  avec  un  |»iotil  (*).  C’esI  le  capilaliste  seul,  le 
(1  Meiileui' (lu  ea|ûlal,  (|ui  allirera  noire  alleiitioii.  Je  voudrais 
l )ul  siin|deuienl  earactruiser.  aux  diverses  (‘|»0(iues  de  riiisloire 
é *onoini(jue,  la  nalure  d('  ce  eapilalisle  el  en  reelieirlier  l’ori- 
^in(“  (-).  Il  m’a  seuihk'.  en  ellel,  (MI  parcouranl  celte  liisloire 
( epuis  le  eommenceinenl  du  moven  à^e  jus(prà  nos  jours,  y 
( hserver  un  [diénoinene  Mir  iecpiel  rallenlion  ne  me  parait  pas 
; voir  été  appelt'*e  juscpi’aujourd’lmi.  J’ai  cru  reiiianpier  (pi’aux 
( iverses  ptu'iodes  dont  elle  se  compose  correspond  une  classe 
( islincle  de  capitalistes.  Kn  d’autres  termes,  ce  n’est  pas  du 
1 roupe  des  (’apilalisles  d’une  (‘pO([ue  donmV  (jiie  sort  le  i,n-oupe 
( es  capitalistes  de  l’épO(pie  suivante.  A clia<pie  translormation 
(lu  mouvement  ('‘Conomi(pie  se  produit  une  solution  de  conli- 
imitt*.  Les  capitalistes  (pii  ont  jus(|u  aloi'^  (h-ploye  leur  activil(' 
;('  reconnaissent,  dirait-on,  inca|)al»les  de  s’adajiter  aux  eondi- 
lions  (pi’exigent  des  besoins  jus(pi’alors  inconnus  el  reipiérant 
des  méthodes  inem[dovées.  Ils  se  relii'enl  de  la  lutte  poui'  S(> 
iransl'ormer  en  une  aristocratie  dont  b's  membres,  s’ils  inler- 
dennent  encore  dans  le  maniement  des  all'airt's,  n’y  inlei  viennenl 
)lus  (jne  d’une  manière  passive,  en  (pialilo  de  bailleur>  de  londs. 
V leur  jdace  siiriiiissenl  de>  bommes  nouveaux,  hardis,  enlie- 
prenants,  se  laissant  audaei(‘usemenl  pousser  par  le  vent  ipii 
mullle  el  sachant  disposer  leurs  voiles  Miivant.sa  direction, 
|us([u’au  jour  oii,  celle  dina-tion  se  modilianl  el  désorientant 


(*)  .l’emprunte  cette  détinition  à W.  Soinl>arl  (Occ  moderne  kapitalismus,  l.  I, 
p.  l'.l'i),  non  seulement  parce  qu’elle  me  parait  tort  e.\acte,  mais  aussi  alin  détiiei 
le  soupçon  de  detinir  le  capital  pour  les  besoins  de  ma  thèse.  M.  Sombart  est,  en 
eflet,  l’adversaire  le  [«lus  énergique  île  tous  ceux  qui  eroiont  apercevoir  des  phéno- 
mènes capitalistes  avant  les  temps  modernes. 

{-)  11.  SiKVEKiNU,  Itie  kapitalislische  lintwickelung  in  den  italienischen  Stàdlen 
des  Mittelalters  {Vierleljakr.schrift  für  Social-  and  W irlsckalï-sgeschiclile,  11)01». 
l.  vu,  p.  Go.  fait  observer  combien  il  e.st  regrettable  que  les  recherches  sur 
le  capitalisme  portent  presque  exclusivement  sur  rdemeid  objeclit  de  celui-ci, 
e’est-à-dire  sur  le  capital,  et  en  négligent  le  facleui-  personnel,  c’est-a-dire  le 

capitaliste. 


I 
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h'iii's  mamnivrt's,  il>  s’arrétimt  à leur  tour  et  s’t'fïîicent  devant 
iiiK*  éipiipe  pourvue  de  lorces  Iraiches  (d  de  tendanees  neuves. 
I>rer,  on  ne  constate  pas  ht  permanence  à Irtivers  les  siècles 
d’une  chisse  de  capitalistes  se  dévelop[>ant  d’un  mouveimml 
continu.  Tout  au  contrairt',  il  y a aiittinl  de  classt's  de  ca[dtalistes 
(|u’il  v a de  jdiases  dans  l’hisloire  économitpie.  Du  [toint  de  vue 
où  nous  nous  pbicons,  celle-ci  nt'  se  présente  pas  sous  la  lorme 
coluM'enle  d’un  |dan  incliné,  elle  r(‘ssemble  pluttH  à un  esctilier 
dont  cha(|ue  marche  s’idève  hrusipiemenl  :m-dessus  de  celle  tpii 
la  jirécède.  .Nous  ne  mm^  trouvons  pas  en  présence  d’une 
montée  lente  el  régulière,  nuiis  d’une  suctu'ssion  de  degrés. 

Pour  vérilier  la  vtileurdeces  remar([ues,  il  laul  naturellement 
1(‘>  soumeltrt'  à l’observation  des  faits,  et  celle  observation  sera 
d’aulîtnl  plus  concluante  ipi’elle  jiorlera  sur  une  plus  longue 
durée  (!('  teui|is.  L’histoire  économiijue  de  rtinliipiilé  est  encore 
Irttp  mal  connue,  ses  r.apports  avec  les  jiériodes  postérieures 
nous  échappent  encore  trop  complètement  pour  ipi’il  soit  pos- 
sible d’v  prendrt'  notre  point  de  départ.  Le  commt'nctMnent  du 
moven  à^e  nous  fournit  d’ailleurs  une  entrét'  en  matière  suÜi- 
sammenl  reculée  [lour  répondre  à notre  dessein, 

.Mtiis,  tout  d’abord,  il  importe  de  prévoir  une  objection.  Si 
bon  admet,  en  elfet,  la  llu'orie  — tidmirabb'mtMil  formulée  par 
.M.  K.  IbicluM’  dès  ISîlM  (A  el  reprise  par  .M.  NV.  Sombart  avec 


(^)  K.  liüCHEH,  hte  Entstehung  der  Volksnnrtschaft.  Tnbin^en,  I89*i.  La  4^  éJi- 
liori  a parn  en  l*.)04.  Ln  traduction  fran(,*aise  de  M.  A.  Hansay  K.  Hüchkiï,  Etudes 
d'histoire  et  d^économie  politique.  Bruxelles-Laris,  1901)  a elé  faiie  sur  la  1**®  édi- 
tion. — Il  iiiut  remarquer  que  M.  lUirher  n’a  pas  prétendu  exposer  historiquement 
réconomie  médiévale;  il  en  donne  une  théorie,  ou  si  Ton  veut,  une  description 
typi(|ue,  ne  s’attachant  ([u’à  en  faire  ressortir  les  caractères  essentiels  et  négli^^eant 
les  phénomènes  secondaires.  11  n’ignore  évidemment  pas  que  le  capital  a joué  un 
certain  rôle  au  moyen  âge,  mais  ce  rôle  lui  apparaissant  secondaire,  il  l’a  passé 
sous  silence.  Le  tout  est  de  savoir  si  riniluence  capitaliste  n’a  pas  été  assez  consi- 
dérable pour  (|ue,  (Ml  n’en  tenant  pas  compte,  réminenl  é(*onomiste  n’ait  altéré  le 
type  ihéori(iue  lui-méme  qu’il  nous  expose  et  n'ait  renfermé  la  Stadtwirtschaft 
dans  des  bornes  trop  élroih^s. 


^idi  --  r>  — 

I II  radii'alisiiii'  inleinpérant  (^)  — i|ui  l'elusi*  au  inoveii  âge 
loiiU*  espèce  (récoiioiiiie  capilalisie,  on  nous  conlesteia  le  droit 
( e nous  occujier  des  temps  antérieurs  à la  Renaissance.  Pour- 
lanl,  quelle  ipie  soit  la  laveur  dont  elle  jouit,  cette  théorie  a 
ioulevé,  surtout  dans  les  dernières  années,  de  nombreuses 
objections. 

Des  travaux  récents  me  paraissent  avoir  prouvé  que  les  traits 
i ssentieis  du  capitalisme  : individualisme  de  l’entreprise,  avances 
irovenant  du  crédit,  prolit  commercial,  spéculation,  etc.,  se 
encontrent  de  très  bonne  heure  dans  les  ié[)ubri([ues  munici- 
lales  de  Fltalie,  Venise  (-),  Gènes  r)  ou  Florence  i‘).  On  a 
lâgnalé  dès  le  XIF  siècle  des  marchands  tels  ipie  le  \énitien 
lomano  Mairano  1 15:2-D201),  <pii  engage  dans  ses  atVaires  des 
eentaines  de  milliers  de  francs,  réalise  îles  bénétices  de  nO 
dans  des  o[)éralions  de  cabotage  et  sombre  tinalement  dans  la 
âillite  (•’).  On  a démontré  que  les  négociants  du  moyen  âge 


(')  \V.  SoMBAiiT,  />’r  inodcnie  Kapiüilif:iiiit6.  Leipzii’,  190-.  \oy  siiiloiu  t.  1, 
i|i.  162  el  siiiv.  Cf.  U.  von  Hei.ow.  Llie  Kiitstehunir  de.<  nioderneu  ha|iitalismus. 
Hisionsche  Zeilsclirifl.  N.  F.,  1903,  t.  LV,  pp.  432  cl  siiiv.);  11.  1»avii)S(;11N,  h'or- 
. chunjeu  zur  Cescliichle  l'on  Florenz,  1908.  l.  IV,  pp.  268  et  suiv  — I.es  opinions 
le  M.  Sombarl  sont  tellement  excessives  et  l’érudition  desordonnée  |>ar  laquelle 
1 prétend  les  a|»puyer,  tellement  arbitraire  el  dépomvue  de  criticpie.  (jiie  bien 
les  historiens  renonceront  à la  lecture  de  son  livre,  oii  pourtant  se  rencontrent 
ant  de  vues  intéressantes  et  profoniies.  l.’auleui'  se  met  malheureusement  en  con- 
radiclion  constante  avec  lui-méme.  On  peut  même  se  demander  s il  na  [tas 
ibandonné  sa  thèse  sur  la  formation  du  capital.  ]irovenant  non  du  comnieree, 
nais  de  la  rente  du  sol,  (inand  on  lit  dans  son  dernier  ouxrage  (t>/e  .Iwlcn  nnd 
las  Wirtschaftslebm.  Leipzig,  1911.  pp.  44  et  suiv.)  la  description  étonnante  de 
a fortune  des  prétendus  colons  juil's  qui  initièrent,  d’après  lui,  les  Etats-Lnis 
r.Amerique  au  capitalisme.  Cf.  11.  Waetjen,  lias  Judenlum  nnd  die  Anlange  der 
nodernen  Kolonisation.  ( Vîerte/yfl/ir.se/iiî/t  //ir  Social-  uiid  \\ 

1913.  t.  XI,  pp.  .390  et  suiv.) 

fO  K.  Heynen,  Zur  Enlstehuny  des  Capitalisinus  in  Venedig.  Stuttgart-Berlin. 
1905. 

(■’j  H.  SiEYEkiNO,  Die  kapilalistische  EnUvickelung  in  den  italienisclien  Sladten 
les  Mitielaliers.  (Loc.  cit.) 

P)  K.  Daviosoii.x,  Eorscliungen  zur  (lescliichtc  ron  Florenz-,  l.  111. 

(•■)  ÜEVNEN.  Op.  cil.,  p(i.  86  et  suiv.  Dan<  une  seule  expédition  sont  engages 
6665  massamnlini,  équivalant  à 73,000  francs  de  nos  jours,  valeur  métallique,  el  a 
plusieurs  centaines  de  milliers  de  Irancs  en  valeur  relative. 
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n'ctaienL  pas  aussi  igiioianl^  qu’on  sc  [tlaisait  à le  préleiulie. 
On  a relevé  enfin  iretonnanles  erreurs  dans  les  calculs  improvisés 
j)otir  confondre  la  naïveté  des  historiens  qui  considèrent  le^^ 
commerçants  du  XIIF  et  du  XIV''  siècle  comme  autre  chose 
qu’une  simple  variété  d’artisans  incajiables  de  s’élever  à l’idce 
même  de  prolit  et  n’ayant  en  vue  que  de  gagner  assez  pour  vivre 
au  jour  le  jour  (/). 

.Mais  si  probant  ipie  soit  déjà  tout  cela,  le  point  faible  de  la 
théorie  (jue  j’envisage  ici  me  paraît  résider  surtout  dans  une 
ipiestion  de  méthode.  On  n’a  pas  suibsamment  pris  garde,  à mon 
sens,  ipie  le  tabletiu  de  l’économie  urbaine  du  moyen  âge,  tel  (jue 
,M.  Biicber  l’a  retracé,  enqirunte  ses  éléments  aux  villes  alle- 
mandes, et  plus  spécialement  aux  villes  allemandes  du  XIV''  rt 
du  XV"  siècle.  Or,  la  grande  majorité  des  villes  allemandes  de 
cette  époque  est  bien  loin  d’avoir  atteint  le  degré  de  développe- 
ment ou  se  trouvent  dès  lors  les  grandes  communes  de  l’Italie 
du  Xord,  de  la  Toscane  ou  des  Pays-Bas. ..\u  lieu  de  constituer 
le  type  classitpie  de  l’économie  urbaine,  elles  n’en  fournissent 
(pie  des  exemplaires  incomplètement  déveloi»pés;  elles  n’en 
présentent  ipie  certaines  manifestations;  elles  en  ignorent 
d’autres  et  particulièrement  celles  tpii  appartiennent  au  domaine 
du  ctqiilalisme.  Dès  lors,  en  présentant  comme  s’a[qdiqnant  à 
toutes  les  villes  du  moyen  âge  une  théorie  qui  ne  repose  tpie  sur 
l’observation  de  certaines  d’entre  elles  et  des  moins  avancées,  on 
a tait  violence  à la  ri'alité.  l.a  doctrine  de  .M.  Bûcher  reste  un  chef- 
d’œuvre  de  pénétration  et  de  conqirébension  économiipie.  .Mais 
elle  est  troji  restreinte.  Elle  ne  tient  pas  comjile  de  certain^ 
cléments  du  problème,  [larce  qu’elle  ne  les  a |»as  rencontrés  dans 
le  cercle  tro|)  étroit  oii  (die  lésa  cherches.  On  peut  être  con- 
vaincu ipie  si,  au  lieu  de  partir  de  l’analyse  de  villes  telles  ipie 
Francfort,  elle  avait  considéré  Florence,  Gènes,  Venise  ou 


P)  A.  Sohaube,  Die  Wollauslulir  Knglands  von  1273.  (Yierleljahrschrifl  jiir 
Social-  nnd  Wirt-schaflsgeschichte,  1908,  t.  VI,  ç.  39.)  — Cl.  t.  KEtTGK.N,  llansisi'he 
Hanitelsge.^ellscbaften.  (Ibid.,  1906.  t.  IV.  jqi.  288  et  suiv. 
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nènio  (land.  Ruines.  Vpie^,  Tournai  ou  Oouai  ('),  le  speclade 
lu’elle  nous  aurait  liuirni  serait  liieii  ditlerent.  Au  !i(‘u  de  refuser 
I la  vie  éeonoiui(jue  des  hourgeoisies  toute  espère  de  eapitalisuie, 
die  aurait  reeonnu,  au  eontrair»'.  (|ue  le  capitalisme  s’y  trahit  de 
aeon  irréeusahh'.  ,\ou>  rt'viendrons  plus  loin  sur  celte  (piestion 
iSsentielle.  .Mais  il  était  iiidispensahle  <1  iiidupiiu' des  maiiileiiaiit 
a position  ijiie  nous  prenons  à son  éi^ard. 

Il  va  de  soi  ipie  je  n’entends  pas  rejeter  en  hloc  les  idées 
généralement  admises  sur  réconomie  urhrine  du  moven  àoe. 
\ii  contraire,  je  les  crois  tout  à lait  exactes  en  leur  fonds  essen- 
lel,  et  je  suis  persuadé  (jiie,  dans  un  très  grand  nomhre  de  cas, 
e dirai  même,  si  1 on  veut,  dans  le  plus  grand  nomhre,  elles 
mus  toiirnissenl  une  théorie  amplement  satisfaisante.  Je  suis 
rès  loin  de  prétendre  ipie  le  capitalisme  ait  dominé  l’organisa- 
ion  éeonomiipie  du  \III'‘  au  \V'  siècle.  Je  pense  ipie  s’il  n’est 
»as  vrai  de  dire  que  cette  organisation  fut  « acapitaliste  »,  il  l’est 
lu  conti’aire  de  la  déidari'r  « anlicapitaliste  ».  Mais  précisément 
leclarer  cela,  c est  admettre  (|u  idh'  s est  trouvée  en  présence  du 
‘apital.  hile  1 a connu,  juiisipi  elle  a essavé  de  s en  gaianlir, 
|)ins(|ue,  a partir  de  la  tin  du  XIII'  siècle,  elhî  s ingénie  à prendre' 
les  mesures  de  toutes  sortes  pour  échajiper  à ses  atteintes. 
Vous  aurons  l’occasion  d’ohserver,  en  effet,  ijiie  la  puissance  du 
•apital  a été  hien  plus  grande  durant  la  première  partie  du 
moven  âge  que  durant  la  seconde.  .Mais  même  au  cours  de  cette 
lernière,  si  la  législation  municipale  le  refoule  [dus  ou  moins 
■oui jilètement  au  dehors  des  marchés  iirliains,  il  n en  conserve 
|»as  moins  un  rôle  très  considérable.  C’est  lui  (|ui  règne  dans  le 
■ommerce  inlerlocal,  ipii  détermine  les  formes  du  crédit,  qui 
' iiujiose  à toutes  h's  industries  produisant  pour  l’exportation  et 
pii  les  l'inpèche  de  se  plier  comme  les  autres  à la  réglementation 


(q  Pour  celte  dernieie  ville,  iioi;.-;  posseduns  maintenant  dans  l'ouvi'age  inonu- 
nental  de  xM.  G.  E.si'inas.  La  vie  urbaine  de  Douai  au  moyen  nV/c  (Paris,  t9i;i,  4 vol.), 
a monographie  d’iiistoii  e municipale  la  plus  com[)léte  qui  existe.  I.a  vie  économique 
est  étudiée  au  tome  II,  pp.  708  et  suiv. 
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minutieuse  dont  le>  lii'tis  innomhrahles  enserrent  le  trtivtiil  di's 
artisans  (’). 

Kn  realitt',  le  capitalisme  est  hien  jdus  tincien  ipie  l’on  n’est 
ordinairi'inent  tenté  th'  le  croire.  .Stiiis  doute,  son  action  dans 
les  teiiijis  modernes  ;i  été  hetiucoiip  plus  envaliissante  qii’tni 
moyen  âge.  Mtiis  il  n y a la  (pi’iine  ditlérence  (pianlittitivi'.  non 
une  ditlerence  «pialittitive,  une  ditlerence  d’intensilé  et  non  une 
dilïcrence  de  nature  (^).  Kt,  dès  lors,  nous  sommes  autorisé  à 
formuler  la  ipiestion  comme  nous  l’avons  fait  au  déhiil  ; nous 
pouvons,  sans  crtnnlc  de  poursuivre  une  oiiihrt'  vaim*.  rechercher 
(pielles  oui  été  a Irtiveis  I histoire  les  ét;q>es  de  révolution 
sociale  <hi  capiltilisuie. 


Jetons  un  coup  d (cil  toiil  d ahord  sur  la  période  tuilerieiire  à 
la  lormalion  des  villes,  c esl-à-(hre  sur  ht  jiériode  ipii  tinit  u'is  le 
milieu  du  Xb  siècle.  Le  commerce  et  rinduslrie  déjà  en  déca- 


(')  II.  PiRE.N.M-;,  Les  anciennes  démocraties  des  Days-Das,  |i.  114. 

(')  F.  Kkctgen,  llansische  tiaudel.<go.selI.schaflen.  Vierteljahrschrij l fur  Social- 
nnd  Wtrlschafïsyesckichlen,  1906,  t.  IV.  1906,  pp.  280  et  suiv.)  — vrai  dire,  si  on 
compare  l’importance  absolue  du  commerce  du  passé  avec  celui  d’aujourd'hui, 
il  n’y  a fias  eu  de  grand  commerce  ni  de  capitalisme  avant  le  .\1.\®  siècle. *\lais 
c’est  au  [luint  de  vue  relatit  qu’il  faut  évidemment  se  placer.  Fn  raisonnant  comme 
le  lom  certains  économistes,  on  pourrait  atlirmer  aussi  que  le  moyen  âge  n’a  fias 
connu  la  vie  urha*ne,  parce  (pte  les  grandes  villes  de  cette  é[)0(|ue  n’ont  compté 
([u’une  dizaine  de  milliers  d’iiahitanls  1 Pour  l’appréciation  de  l’imporlance  écono- 
mique des  capitaux  marchands,  il  est  indispensable  de  tenir  compte  des  capitaux 
appartenant  à des  institutions  dont  personne  ne  met  en  doute  la  riches.se.  Or, 
quand  on  voit  en  1249  l’abbé  de  Saint-Trond  soutenir  un  coûteux  piocès  durant 
six  ans,  pour  se  libérer  d’une  dette  de  2,480  livres  parisis  et.  après  .sa  condamna- 
tion a payer,  avoir  besoin  de  dix  ans  pour  rembourser  celte  somme  (Ge  livre  de 
l’abbé  Cuillaunie  de  Ryckel.  éd.  II.  Pirenne,  pp.  xvii  et  suiv.).  on  ii’hésilera  pas  à 
considérer  comme  de  très  importants  capitalistes  .\udefroi  houchard  d’.Vrras  qui, 
dans  la  seule  tinnée  1266.  [>rêle  plus  de  10,000  livres  au  comte  de  Flandre  (Sai.m- 
Ge.nois,  Inventaire  des  chartes  des  comtes  de  Flandre,  p.  41),  ou  Simon  .Malet  île 
douai  (|ui,  en  1272,  lui  avance  19,000  livres  {Ibid.,  p.  o4).  .\u  commencement  du 
.X1V«  siècle,  le  Imdget  de  la  ville  de  Gain!  s’élevait  à [leine  au-dessus  de  cette 
somme  avec  ses  recettes  de  60.000  livres  de  payement,  soit  20,000  livres  parisis. 
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(lence  aux  derniers  temps  de  l’Empire  romain,  eontinuent  à 
: ’alïaildir  pendant  répoque  mérovingienne.  La  eivilisation  prend 
un  earaetère  essentiellement  agriecde  et  le  sYstème  domanial  la 
inar(|ue  de  son  empreinte.  La  terre,  pour  la  plus  grande  [>artie  au 
)Ouvoir  de  l’aristocratie,  ne  produit  guère  (pie  pour  les  besoins 
du  [)ro[U'iétaire  et  de  sa  « familia.  » S(‘s  récoltes  ne  constituent 
)as  un  objet  de  commerce.  C’est  tout  au  jdiis  si,  pendant  les 
: innées  d’abondance  exceptionnelle,  le  surplus  en  est  transjiorté 
■ers  les  régions  oii  règne  la  disette,  .yjoutons  <[ue  certaines  den- 
•é(‘s  de  consommation  courante  et  que  la  nature  a inégaleimmt 
•éparties  sur  le  sol,  le  vin,  [lar  exemple,  ou  le  sel,  alimentent 
iu>si  un  certain  tralic.  Entin,  mais  plus  rarement,  les  produits 
abriqués  par  l’industrie  rurale  de  contrées  abondantes  en 
nalières  premières,  tels  (ju’ont  été,  pour  ne  citer  (pie.ceux-là,  les 
( draps  Irisons  » tissés  [lar  les  paysan>  des  Flandres,  enli’elimi- 
lent  de  leur  c('*té  un  faible  mouvement  d’ex[)ortation  (M. 

De  la  condition  des  netfociatoreH  ipii  l'uKMit  les  instruments 
le  ces  échanges,  nous  ignorons  presipie  tout.  Dlusieurs  d’entre 
*ux  étaient  certaineimml  des  marchands  d’occasion,  des  hommes 
-ans  terre,  prêts  à saisir  tous  les  moyens  d’existeiua'  ipii  passaient 
i leur  porté<‘.  Les  coureurs  d’aventures  ont  dii  ètn'  nombreux 
larmi  ces  êtres  errants,  à moitié  trafiquants,  à moitié  pirates  et 
issez  semblables  à ces  marchands  arabes  (pn,  jusipi’à  nos  jours, 
uit  cherché  et  souvent  trouvé  la  fortune  au  milieu  des  pojuila- 
ions  nègres  de  l’Africpie.  Tout  au  moins,  l’iiistoire  de  ce  Samo 
pii,  arrivé  au  comimmcement  du  Vil''  siècle  chez  les  Wendes 
les  bords  de  l’Elbe  à la  tète  d’une  troupe  de  marchaniL  aven- 


(')  li  faut  lire  mainieiiaiU  sur  ie  coiunieice  à rt*|M)([ue  carulingieiine  le  1res 
niércssiuU  chapitre  <le  A.  Doi'SCH,  Die  Wirtschaftsenttvickelnng  der  Karolwger- 
. cit  (Weimar,  1913),  l.  II.  pp.  180  et  suiv.  L'auteur  y montre  très  bien  ({ue  ractivité 
( oinmeiviale  fut  [tins  importante  dans  Tempire  franc  <|ue  ne  radinetlent  ceux 
lour  lesquels  Fécliange  en  nauire  et  le  système  domanial  furent  les  seules  carac- 
êristiques  de  réconomie  du  haut  moyen  â^^e.  Mais  il  reste  vrai  ipie  le  commerce 
lu  IX*-*  siècle  était  [lour  ainsi  dire  adveniice.  11  ne  présente  rien  d’essentiel  pour 
e maintien  de  la  société  : elle  [leut  se  soutenir  san.<  lui. 
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turiers,  finit  pai-  devenir  leur  l’oi,  fait-elle  penser  involontaire- 
ment à (pielqu'un  de  ces  heifs  ou  de  ces  cheiks  rencontrés  par  les 
voyageurs  au  Congo  ou  au  Katanga  (').  Personne, évidemment, 
ii(‘  sera  tenté  de  voii*  dans  ce  bandit  énergiipie  et  heureux,  un 
ancêtre  des  capitalistes  de  l’avenir.  Le  commerce  tel  »|u’il  le 
compi-end  et  le  pi‘ati(pie  se  confond  avec  le  |»illage,  et  s’il  aime 
le  gain,  ce  n’est  pas  à la  manière  d’un  homme  d’atfaires.  mais 
à la  maniéré  d’un  coinpiérant  primitif  chez  leipiel  la  violence 
des  a[)pétits  tient  lieu  de  calcul. 

Samo  est  évidemment  une  exception.  .Mais  l’esprit  ipii  l’ani- 
mait devait  se  retrouver  chez  [dus  d’un  des  ncfjocidlorcs  qui 
balaient  leui's  banpies  sur  les  tleuves  du  IX*"  siècle  (~).  Dans 
la  société  de  ce  temps,  seule  la  jiossession  de  la  terre  ou 
ra[)partenance  à la  clientèle  d’un  gi'and  assignait  à l’homme  une 
condition  normale.  Le  reste  était  hors  cadre,  formant  une 
masse  confuse  où  se  r(‘ncontrai(mî  jiêle-mèle  mendiants  de 
pi'olèssion,  soldats  mercenaires  en  quête  d’emplois,  conduc- 
teurs de  hai'ipies  ou  de  chariots,  coljiorteiirs,  tralnjuants,  tous 
conlbndiis  dans  h'  même  genre  de  vie  hasai'deuse  et  [uécaire, 
et  tous,  sans  doiiti*,  passant  facilement  d’un  emploi  à l’autre, 
(’e  n'est  pas  a dire,  d’ailleurs,  (ju’il  n’existàt  jias  également 
parmi  les  nci/ocititorcs  de  l’époipie  frainpie  (h‘s  individus  dont 
la  situation  lut  plus  stable  et  les  moyens  d’existence  moins 
suspects.  On  sait,  en  ellet,  ([ue  les  grands  proprietaires  laïijues 
ou  ecclèsiastiijues  (“inployaient  (juehpies-uns  de  leurs  serfs  ou 
de  leurs  niinisteiidlcs  au  commerce  spoiadiipie  dont  nous 
venons  de  rap|»eler  les  traits  principaux.  Ils  les  chargeaient 


(^)  .1.  r.OLL,  Samo  uiid  die  Karanlinischen  Slaven.  (\lüteilu7}ge?i  des  Instituts  fur 
Oesterreiefiische  Gesvhichtsfor.schumj,  t.  XL) 

(■^)  C’est  ce  meme  esprit  t^ui  animait  aussi  les  navigateurs  Scandinaves,  mi-com- 
mercants et  mi-pirates,  dont  l’activité  fut  assez  développée  dans  les  mers  du  Nord 
jus(|u'aii  milieu  du  Xl«  siècle.  Voy.  W.  Vogel,  Zur  Nord-  und  Westeuropaischen 
Seeschitfahrt  im  frülieren  Mitlelaller.  Hausische  Geschichtsblntier,  1907,  t.  Xlli, 
p.  170.) 
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(1  a(“h('ltM‘  aux  marchés  voisins  les  (l('nrécs  indisjomsahlcs  ou  de 
Il ans|>oiler  aux  lieux  de  vente  l’excédent  éventuel  de  leurs  hlés 
O I de  leurs  vins.  Au  reste,  ici  (Micore  nous  ne  d('“coiivi‘ons 
a icune  trace  de  capitalisme.  .Nous  nous  trouvons  tout  simple- 
II  eut  en  présence  de  donu'stiipies  héréditaires  s’acipiittant  pour 
h iir  maître  d’un  service  gratuit  tout  à lait  analogue  au  service 
militaire. 

.Néanmoins,  la  circulation  coinmerciale  n’a  pas  laissé  de  pro- 
d lire,  en  certains  endroits  particulii'rement  favorisés  par  leur 
situation  géographiipie,  <h‘s  agglomérations  de  ipiehpie  impor- 
t;  nce.  On  en  rencontre  le  long  des  côtes  di'  la  mer  : Marsc'ille, 
llouen,  Qiientüvic  (\),  ou  au  bord  des  lleuves,  particuliérement 
a IX  endroits  où  une  route  romaine  coupe  la  rivière,  comme  par 
e umiple  à .Maestricht  sur  la  Meuse  ou  à Valenciennes  sur 
l’Kscaut  (~).  J1  laiit  se  représenter  ces  poiitis  comme  des  emhar- 
cudéres  pour  les  marchandises,  comme  des  lieux  d’hiveiaiage 
pimr  les  bateaux  et  pour  les  bateliers.  Ils  dinérenl  très  nette- 
II  eut  des  villes  de  l’é[)0(pie  suivante.  Aucune  muraille  ne  les 
e itoure,  les  constructions  ipii  s’y  élèvent  ne  semblent  guère 
a oir  été  ([ue  des  hangars  de  bois,  et  entin  la  po[)iilation  ijue  l’on 
y rencontre  i^st  une  population  llottante,  dépourvue  de  toute 
e pèce  de  privilèges  et  Ibrinanl  un  conti'ast»'  (Vajipant  avec  les 
Iniirgeoisies  de  l’avenir.  Nulle  organisation  ne  paraît  avoir  relié 
h s uns  aux  auti*es  les  aventuriers  et  les  voyageurs  de  ces  porlus. 
Suis  doute,  il  est  possible,  il  est  même  probable,  ([u’un  cer- 
t:in  nombre  d’individus  profitant  des  circonstances  se  soient 
P Ml  à peu  adonnés  au  commerce  d’une  manière  régulière  et 
a eut  commencé,  dès  le  IX*’  siècle,  à l'ornier  le  noyau  d’un 
g’oiijie  de  commercants  [irori'ssionmds.  Mais  nous  sommes  trop 


*)  0.  Fe.xgi.eu,  Oiientowif,  seiiip  maritime  lîedeutiiii^''  'inter  Merowini^erii  iind 
K:  rolini^ern.  illansisclie  {leschichLsbUiüer.  1907,  t.  Mil,  pp.  91  et  sniv,) 

-)  H.  OiKRNNE,  l.es  villes  tlainandes  avant  le  XI!''  siècle.  (Hevue  de  l'Est  et  du 
y 1895,  t.  l,  PP  9 et  suiv.) 


■s 


I *> 

— I O 


pauvrement  renseignes  pour  pouvoir  apporter  ici  qiiebpie  j»ré- 
cision  ('). 

H en  va  de  même  [mur  ce  <|ui  concenu'  les  opérations  <le 
crédit.  f)n  ne  peut  douter  (jue  le  prêt  n’ait  été  pratiijué  à l’épo- 
(jue  carolingienne,  et  l’Église  aussi  bien  ipie  l’Ktat  se  juvoccii- 
pèrent  même  d’en  combattre  les  abus  (’^).  .Mais  ce  snait  une 
exagération  mani leste  (jiie  de  conclure  de  cela  à l’existence 
d’une  économie  capitaliste,  même  rudimentaire.  Tout  indiijue  ipie 
les  prêts  dont  il  est  (jiiestion  ici  ne  sont  (jue  de  simples  prêts 
de  consommation  de  nature  usuraire,  auxijuels  des  gens  éjirou- 
vés  par  (juehjue  cata>trophe.  une  guerre,  un  incendie  ou  une 
mauvaise  récolte,  se  trouvaient  momentanément  contraint^ 
d’avoir  recours  (^). 

.Ainsi,  les  premiers  siècles  du  moyen  âge  semblent  bien  avoir 
ignoré  comjdètemeiit  la  puissance  du  capital.  Ils  almndent  en 
opulents  propriétaires  l’onciers,  en  riclies  monastères,  et  l’on  y 
rencontre  jiar  centaines  des  sanctuaires  dont  les  trésors, alimentés 
par  les  lai'gesses  des  grands  ou  les  offrandes  des  fidèles,  r(*gor- 
üent  d’oriiements  d’autel  en  or  ou  en  argent  massif,  l ne  fortune 
considérable  est  accumulée  dans  l’Eglise,  mais  c’i'st  une  (ortune 
dormante.  Les  revenus  que  les  détenteurs  du  sol  tirent  de  leurs 


(1)  A.  liui'si.n,  O/;,  cit.,  t.  11,  l'p.  el  suiv.  Four  rilalio,  cf.  L.-M.  IIautmaN-N, 
Zar  Wiri'-cliuflsfit’.uhiclUe  Italiens  im  frühen  Miltelaller.  Auaickten,  F.IÜ4, 
P|).  1“2  ei  suiv. 

(-)  \.  lloi'SCH,  Op.  cil.,  P 27i. 

(3)  A.  IIOPSCH,  Op.  fit.,  t.  11,  p.  276,  croit  à la  possiliilité  d’un  développenienl 
capitalisle  à rcpoipu;  caroliiigieune,  mais  sans  en  donner  la  moindre  [ireuve.  11  est 
inlinirnont  prol)ahle.  pour  ne  pas  dire  certain,  que  les  prêts  d’are^ent  de  répoijue 
IVanque  ne  lurent  autre  chose  que  des  avances  faites  par  des  proprietaires  riches  à 
d'autres  propriélaires  ou  à des  paysans  endettés.  C’est  là  une  pratique  que  l'on 
rencontre  dans  les  abbayes  jusqu’à  son  interdiction  par  Alexandre  111  (1  l.W-l  181). 
Voy.  à ce  sujet  les  très  instructifs  détails  fournis  par  U.  Ck.xestai.,  liàle  des  monas- 
tères comme  élahlissements  de  crédit.  Faris,  IFOl,  })p.  .‘i-i  et  suiv.  Les  textes  de 
l’époque  carolinijienne  ne  laissent  pas  le  moindre  doute  qu'il  en  ait  été  de  même 
au  l\e  siècle.  Les  interdiclions  frappant  l'usure  y concernent  essentiellement  les 
grands  propnelaires  laïques  ou  ecclésiastiques.  Voy.  F.  Schalb,  !kr  KampI  (jeycn 
den  Zinsivncher,  uwierechtcn  l’reis  und  unlautern  ilandcl  im  Mitlelalte).  l'iibourg- 
en-lir.,  1905,  pp.  iO  et  suiv. 
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>erfs  ou  (le  leurs  censitaires  ne  l'ec'oivenl  aucune  destination 
econoini(|ue.  Us  sont  dépensés  en  aunnuies  en  constructions  de 
monuinents,  en  achats  d’oeuvres  d’art  ou  d’ohjets  précieux 
destinés  à reliausser  l’éclat  des  cérémonies  du  culte.  La  richesse 
est  immohilisée  aux  mains  d’une  aristocratie  sacerdotale  ou  mili- 
taire. Elle  est  la  condition  essentielle  du  patronage  <pie  cette 
aristocratie  (tnajores,  diviles)  exerce  sur  le  peuple  [paupercs). 
Son  action  an  point  de  vue  social  est  aussi  considérahle  ([u’elle 
est  nulle  au  point  de  vue  économi(pie.  Rien  ne  s’en  détourne 
vers  les  uegociatores  (\u\,  ahandonnés  à eux-mèmes,  vivent,  pour 
linsi  dire,  en  marge  de  la  société.  Et  il  continuera  d’en  être 
linsi  durant  de  lonus  siècles. 


NI 


La  fortune  foncière,  en  etfet.  n’a  [las  contrihué  le  moins  du 
nonde  à alimenter  l’activité  économi(pie  (pii,  a|)rès  les  désastres 
les  invasions  normandes  dans  le  Mord  et  les  pillages  des  Sarra- 
'ins  sur  les  bords  de  la  .Méditerranée,  commence  à s’éveiller 
-ers  la  lin  du  X®  siècle  et  les  débuts  du  XL.  (’  est  aux  deux  extré- 
uilés  du  continent,  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas,  ipie  l’on  en 
uirprend  les  sympti'mies  jirécurseurs.  l>es  deux  mers  intérieures 
*ntre  lesquelles  l’Europe  se  resserre  en  s’a\an(,*ant  vers  l’Atlan- 
ique,  en  ont  été  les  premiers  foyers.  Venis(*,  puis  Gènes  et  l’ise 
('essaient  au  cahotage  le  long  des  ciHes,  entretiennent  hientiH 
ivec  leurs  riches  voisins  de  Byzance  ou  des  j)avs  musulmans  un 
ralic  (pii  ne  ci'ssera  jiliis  de  croître.  Pareillement  Bruges,  au 
‘ond  du  golfe  du  Zwyn,  devient  le  centre  d’une  navigation  rayon- 
lant  vers  l’.Vngleterre,  les  ci'ites  de  l'.-Ulemagne  septentrionale 
‘t  les  régions  Scandinaves.  Ainsi  la  vie  commerciale,  comme  à 
origine  des  temps  helléniipies,  se  manifeste  tout  d’abord  le  long 
les  rivages.  .Mais  bienti'it  (die  s’insinue  à l’intérieur  du  pays, 
’^lle  gagne  de  proche  en  [uoche  le  long  des  tieuves  et  des  routes 
laturelles.  Elle  anime  le  hinterland  dans  hapiel  les  ports 
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dt‘Cou[)enl  leur  échancrure.  Et  en  s’élargissant,  les  deux  mou- 
vements arrivent  à se  rencontrer  et  a metti‘e  en  rap[)ort  les 
‘•ens  du  Mord  et  les  uens  du  Midi.  (>  est  chose  faite  dès  le 
('ommeiu'ement  du  XII  siècle.  En  I 127.  des  marchands  lom- 
bards venus  par  la  longm*  route  (pii  des  cols  des  .\lpes  descend 
vers  la  r.hamjiagne  et  les  Pays-Bas,  s’asancent  déjà  iusipi’aux 
foires  d(‘  Elandi’e  (^). 

Si  la  faible  et  précaire  activité  commerciale  de  l’é|»0(pie  caro- 
lingieniK*  avait  sulli  j»our  susciter  aux  lieux  de  passage  les  plus 
fréipientés  des  rendez-vous  de  marchands,  on  comprend  sans 
peine  ipie  des  agglomérations  analogues,  mais  bien  plus  iui[>or- 
tantes  et  bien  jdiis  stables,  durent  se  tonner,  depuis  la  tin  du 
.V  siî'cle,  aux  nœuds  du  transit  régional.  Le  relief  du  sol,  la 
direction  et  la  profondeur  des  cours  d’eau  déterminant  les 
voies  du  commerce,  déterminèrent  aussi  l’emplacement  des 
villes. 

Les  villes  européennes,  en  etïet,  sont  les  tilles  du  commerce 
et  de  l’industrie.  Sans  doute  presque  toutes  se  sont  tonnées 
autour  d’un  bourg  primitif  {Imrgns.  castrnm).  .Mais  ce  n est 
point  de  ce  novau  central  (pi'elles  sont  sorties,  comme  une 
jdantt'  sort  de  sa  graine.  Par  lui-méme  le  vieux  bourg  est 
stérile.  Il  n’a  vu  se  constituer  à ses  pieds  une  agglomération 
marchande  (pie  lorsipi’il  s’est  trouve  avantageusement  situé  a un 
lieu  de  passage.  C’est  l’émigration  des  habitants  de  la  campagne 
vers  les  endroits  oii  le  chargement  des  marchandises,  le  halage 
d(‘s  bateaux,  le  service  d('s  marchands  fournissaient  de  nouveaux 
movens  d’exist(mce  et  suscitaient  l’espoir  du  gain,  (pii  a donne 
naissanc(“  aux  centres  de  la  vie  municipale.  Le  port  ns  marchand 
s’est  accolé  au  château  féodal,  puis  bientôt  l’a  enghdie.  Ce  (pii 
était  l’essentiel  au  début  n’est  plus  maintenant  que  l’accessoire  ; 
le  bourg  primitif  (lisj)arait  au  milieu  du  faubourg  (jui  I enserri^ 
et  tinalement  l’absorbe.  La  ville  ne  s est  donc  pas  formée  jiar 


(*)  (iAi.BEU!\  Histoire  du  yneurtre  de  Chaides  le  Hon,  éd.  11.  Pin-ane,  \k  tS- 
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( lar^issciuenl  sponlané.  Klle  s’esl  constiliiée  par  rallrarlioii 
( Il  {“lie  a ('xeirét'  sur  ses  aliailonrs  cliaipie  Ibis  ipi’elle  v a été 
siiléi*  par  sa  siliiation.  F^lle  est  l’aMivi'i*  de  ceux  ipii  ont  émij'ré 
MM’s  ellr.  Kll(“  a été  faile  du  didiors  e(  non  du  (Irdans  ('). 

La  l)()ui‘i»'(‘üisif*  nous  appai'ail  ainsi  di's  son  orii^ino  connne 
I no  classo  do  déiaoinés.  Mais  o’osl  en  inéino  loiii[is  une  classe 
« ssontiolloinonl  coininoroanio,  ol  il  n’en  laiil  alléguei-  d’autre 
j reuve  ([lie  la  svnonvinie.  jus(|u’au  coininenceineni  du  XII®  siècle, 
( U mol  mercütov  et  du  mol  hurnensis  (-). 

(,)uellt‘s  ressources  ces  pionniers  du  commerce,  ces  émigrants 
t u ijuète  de  moyens  de  suhsistance.  apj)orlaient-ils  av(*c  eux 
( ans  les  villes  naissantes?  Aucune  autie,  j»res(|ue  loujoui*s,  (|ue  la 
vigueur  de  leurs  bras,  la  force  de  leur  volonté,  la  clarté  de  leur 
i ilidligenci'.  La  vie  agricole  continuait  à être  la  vie  noianale  et 
l ‘S  dét(‘nt(Mirs  du  sol  ne  pui’enl  avoir  au  début  l’idée  d’abandon- 
1 er  leurs  tenures  [lour  s’en  aller  courir  en  ville  les  cbances  d’une 
vie  nouvelle.  (Juant  à vendre  sa  teri*e  jrour  se  jirocurei-  de 
1 argent  liijiiide,  à la  manii're  des  colons  modernes,  c eut  été 
me  opéi*ation  dont  pei’sonne  à cette  épO(|ue  ne  pouvait  même 
avoir  le  sou[)çon.  Il  faut  donc  cbei'cber  surtout  les  ancêtres  de  la 
1 0111‘geoisie  [lai’nii  la  masse  de  ces  éti’es  eiTanls  qui  tlollait  à 
t -avers  la  société,  vivant  au  joui*  le  jour  des  aumônes  des  inonas- 
I *res,  se  louant  au  moment  de  la  moisson,  s’embaucbanl  dans 
hs  armées  en  teni[)s  de  gueri’e  et  ne  reculant  ni  devant  le  pillage 
r i devant  la  r’apine  si  l’occasion  s’en  présentait.  Qu’il  y ail  eu 
I arrni  eux  (jrrebjues  artisans  ruraux,  (juebpies  colpoi'leurs  [»r‘o- 


(1)  Sur  la  formation  des  villes  f>ar  immi^n-ation,  les  chercheurs  semblent  aujour- 
d hui  d'accord.  Voy.  11.  Piiîenne,  l/orii^ine  dits  con.^^titulions  urbaines  au  moyen 
â {liev.  hi^L,  1895,  t.  LVil,  pp.  73  et  suiv.);  Villes,  marchés  et  marchands  au 
n nyen  âge  \ UniL,  1898,  l.  LXVH,  [i.  83);  Les  villes  namandes  avant  le  Xll«  siècle 
(.levue  de  L'Est  et  du  iSord,  J9Ü5,  t.  I,  pt>.  "23  et  suiv.);  S.  Uietsche!.,  Markt  und 
S^adt  i)n  ihrem  rechllichen  Xerhaltniss.  Leipzig,  1897,  ftp.  L24  et  suiv. 

Waitz,  Verfassumjsgeschickte . Kd.  Zeumer,  t.  V,  pp.  393  et  suiv.  — (i.  von 
Hilow,  Die  Eutsteiiung  der  deutschen  Stadtgemeinde,  p.  30;  K.  Hegel,  dans  Neues 
Archiv  der  Eesellschalt  [iir  üllere  Deutsche  Geschichtskiuide,  189i,  l.  Xll,  p|).  218 
e suiv. 
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fessioinrels,  disposant  d'un  jielil  [récule,  on  l’admettra  sans 
peine  (M.  Mais  il  n’en  i-este  |»as  moitrs  vi-ai  (jue,  sauf  de  très 
rai'es  exce|)lions,  ce  l'urenl  de  pauvi'es  gens  (jui  fondèrerrt  dans 
les  villes  b's  premières  forluiu's  commerciales  du  irioven  âge. 
Err  d’autres  termes,  le  capital  mobilier  s’esl  constitué  irrdépen- 
dammenl  d('  toute  inilucnce  du  capital  foncier  (-). 

Nous  [(ossédons  par  bonbeur  (juebjues  reirseignements  (pri 


(')  .léserais  assez  lenlé  de  croire  (|iril  en  tut  ainsi  de  saint  (itiidon  dWiiderleclit 
(Xl*^  sit^cle),  aïKiiiel  un  niarcliand  de  Bruxelles  jtroposa  de  se  livrer  au  commerce 
afin  de  pouvoir  dépenser  davantai,m  pour  ses  aumônes  : « Consensil,  et  novum  se 
exfionit  meicatorem.  Intérim  canna  paratiir,  census  undeciimque  corradilur  et 
data  die,  remorum  diictu  per  Sennam  pleno  tlumine  na\is{alur.  » Acia  Sanct.  lioll. 
Sept.,  t.  IV,  p.  ■ï'i.  On  voit  cpie  Ouidon  possédait  (pielques  revenus  qui  lui  peimi- 
renl  de  iréter  une  tianpie.  Mais  il  est  visibh*  aussi  (jue  cette  première  mise  de 
fonds  était  très  [letite. 

(-)  11  doit  en  avoir  été  des  premiers  niercalores  comme  des  juifs  (pii,  incapaldes 
de  posséder  le  sol  et  n’ayant  donc  à leur  disposition  aucun  capital  foncier  primitif, 
s’enrichirent  aussi  par  le  commerce.  - 11  n’existe  j)as,  à ma  connaissance,  un  seul 
te.xte  nous  montrant  un  propriétaire  foncier  s’adonnant  au  commerce  réqulier.  On 
sait  d’ailleurs  en  quel  mépris  celui-ci  était  tenu  par  les  deux  classes  sociales  qui 
possédaient  la  terre  : le  clergé  et  la  noblesse.  La  vie  de  saint  Guidon,  citée  plus 
haut,  parle  de  Vkinobilis  mermtura  et  appelle  le  marchand  ipii  conseilla  le  saint, 
(iiaboli  minister.  {Lac.  nt.,  p.  4‘2.,  On  sait  de  plus  (pie  le  droit  canon  défend  le  com- 
merce aux  .-lercs  (SciiAi  ii,  Op.  cü..  pp.  10, S.  192  . encore  que  beaucouj)  d’entre  eux 
n’aient  pas  laissé  de  s’y  livrer.  (Voy.  plus  bas,  p.  18,  note  1.)  On  ne  pourrait 
otijecter  que  les  monastères  vendaient  parfois  le  surplus  de  leurs  n'-coltes 
(Voy.  plus  haut,  ](.  12.  et  add.  F.  Keit(',e.\,  Ainter  itmi  Ziinfle,  p.  58),  car  les 
bénetices  occasionnels  réalisés  ainsi  ne  servaient  pas  à alimenter  un  fonds  de 
commerce  et  étaient  dépensés  en  aumônes,  en  achats  de  terre,  etc.  11  en  était  de 
même  pour  les  opiuations  de  crédit  monastique  mentionnées  plus  haut  ip.  18, 
note  8).  La  renaissance  économique  du  XI®  siècle  agit  cependant  sur  les  jiroprié- 
taires  fonci(‘rs,  qu’elle  poussa  à mettre  en  culture  leurs  terrains  improductifs  en 
y appelant  des  colons.  Ile  là,  la  fondation,  si  caractéristique  au  XI le  siècle,  des 
villes  neuves  et  des  bastides,  et.  en  Flandre,  l’endiguement  des  premiers  polders 
ou,  en  .Ulemagne,  le  [(euplcmenl  des  t)ords  de  FFltie.  Ouant  aux  paysans,  tenan- 
ciers des  grands  pro|U’iélaires,  la  formation  des  villes  leur  fournit  un  marché  per- 
manent pour  leurs  déniées  et  les  excita  à une  culture  plus  intensive  et  plus 
rémunératrice.  G’est  une  cause  de  plus  pour  qu’ils  n’aient  pas  abandonné  le  sol. 
Encore  une  fois,  la  population  urbaine  ne  put  donc  se  recruter  ipie  dans  l’excédent 
(le  la  population  rurale,  c’est-à-dire  parmi  les  gens  sans  terre.  Ge  furent  d’ailleurs 
les  mêmes  individus  qui  vinrent  se  fixer  dans  les  villes  neuves  rurales. 
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ions  [lenneltenl  (i’éUner  celle  lliese  d’exeiiijilo  concrels  (').  Il 


(')  Kn  voici  im  certain  nombre  qiril  serait  facile  (ran^MnenUu’.  An  Ml®  siècle, 
llistoria  Viz-eliacemis  monnsterii,  éd.  d’Acliery,  S/na7  , t.  11.  p rr2t),  parle  d un 
‘ertain  ïliii^o  de  S.  Petto  « advetia  ^enere  ei  moribus  ignobiiis,  i|uem  riatura 
nopein  ]»rululerat,  sed  marins  aite  docla  mecbanic.i  lociiplelem  ellecerat  >». 
]{.  J.  Fkach,  I.es  ori(}i)ies  de  rnndenne  France,  t.  IL  p.  36P.  — Les  \hracala 
>ancti  iîavnms  {}lon.  Genn.  Hlsf.  SrripL,  t.  XV,  p.  :i02)  raconient.  au  XI"  sièelt*. 
diistoire  d'un  neyociahn'  ruine  par  une  tempête  et  (lui.  pour  s(‘  refaire,  vole  un 
■alice  à vSaint-lîa\ on.  Les  d/^'m7//u  Sancti  Hic/rndis  (cnmm.  du  XII"  siècle)  dans 
es  Acia.  SiUictnn/m  Bail  , mai,  î.  UL  p.  112,  nous  <lonnent  encore  un  exemple 
ntêressant  de  la  formation  (rime  fortune  liuur^eoise  par  profits  commerciaux  : 

( Landavi  burgeiisis  erat  (.piidam  ipii,  lU'^otiationi  deditus,  navi^io  Ibiacum 
requentor  ire  couMieveral.  ferens  et  rcferens  unde  accresceret  ei  multiplex 
:*eriim  opulentia.  » Kn  le  Gartalaire  de  Dînant,  ed.  Si.  lîormans  (Namur. 

18S0,  t.  1,  p.  13),  constale  la  donation  du  ucensum  cum  locis  <pie  lenent  in  loro 
^ui  de  mercimoniis  suis  vivimt,  cujuscuimjue  otlicii  ».  il  est  bien  (*erlaineinenl 
[uestion  dans  ce  texte  de  ^^ens  ne  vivant  ipie  du  commerce,  et  il  en  est  lie  même 
511  1128  du  passage  suivant  de  la  charte  de  Laon  (tiiUi.,  Ihtcnments  sur  lc:s  reUi- 
ùons  de  la  roijnuté  avec  le,s  ville.^  en  fraucc,  p.  18)  : « Si  vero  net*  \ir  nec  muliei 
labuerint  liereditales.  set  de  mercimoniis  (luestum  facientes  substanlia  ampliali 
[’uerintet  heredes  non  habr.erint,  etc.  » .le  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  transcrire 
tn  extenso  un  passage  du  IJher  Miracnlornni  Simcte  tnlis  (éd.  A.  lîouillet,  p.  03). 
5crit  au  monastère  de  Conques  en  Kouergiie,  et  qui  nous  raconte  avec  une  pie- 
iision  parfaite  un  procédé  commercial  du  XI"  siècle  : « M(*rcaloi’  arvernen^is, 
pagi  incola,  ad  Sanctam  Fidem  oralionis  causa  venit.  lût , cum  vidissel  laciliimum 
cere  coinmertium . nain  propU*r  peregrinorum  freipientiam  oflerenlium  cereos 
multo  vilior  habetur.  illico  notam  sue  artis  jteritiam  revocat  ad  memoriain,  sic  intra 
se  cogilans  : (c  Quam  facili  questu!  Si  bec  slultus  rescivissem,  divitem  me  potuis- 
sem  lacéré  ac  meam  rem  constabilire  1 Sed  tiuod  hactenus  ignorantia  distulit,  hoc 
ammodü  pervigil  recursus  l'requensque  repetiti  itineiis  reditus  brevi  lenqioris 
spacio  peificiel.  .Accingar  ergo  viriliter.  reitpie  exordium  aggrediar.  » Hoc.  itaque 
disposiio,  aditoitue  venditore,  plurima  cere  [londera  diligentissime  taxat,  decemque 
dinumeratis  solidis,  coiufiarat  massam  ingentem  aiqiie  in  sacculis  recondidit.  Kt 
jam  gaudens.  minimo  sese  v(d  (piadruplum  lucralumm.  sic  apud  se  cogitabat  : 
« Al.  at.  bene  se  liabet  principium;  quid  lum  si  plures  ' ices  rt'deo?  » Nous  avons 
affaire  ici,  évidemment,  à une  espèce  de  regrattier  errant,  cliercliant  le  profit  d où 
qu’il  vienne.  Notn*  homme  est  un  assez  pauvre  diabU*.  Mais,  avec  de  la  clianct;  et 
grâce  à in  peritîa  sue  artis,  il  [>eul  s’élever  plus  haut,  comme  le  (;odric  dont  nous 
racontons  l’histoire  ci  dessus,  et  (pii  a sans  doute  commencé  comme  lui.  Les 
memes  miracles  de  Sainte-Foy  nous  raconient  d’ailleurs  Lhistoire  d’un  autn*  mar- 
chand, arrivé,  celui-ci,  à une  foitune  pins  brillante,  (Lest  un  clerc  du  Puy  qu  un 
moine  de  Conques  rencontre  a Jérusalem  où  il  avait  émigré  « qiiestus  capiendi 
causa.  Kt  sicut  negociatiori  diversas  partes  orltis  discurnmli,  erant  ei  terre 
marisqiie  nota  itinera  a(*  vie  publiée,  diverticula,  semite,  loges  muiesque  gentuim 
ac  lingue.  » (Ibid.,  [>p.  98-99.  ) 
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sullira  de  eih'r  iei  le  plus  earaelénsli(|iie  d’enlre  (Mix,  la  luo^ra- 
jdiie  (le  sainl  (üodricde  Kiiieliale  (^). 

Il  na(|iiil  vers  la  tin  du  XI"  sièel(‘,  dans  le  üneolnsliire,  de  pan- 
\T(‘S  paysans,  el  il  dnl  s’in<;éniei“  d(*s  son  enlanee  à trouver  des 
moyens  de  vivre.  Comme  iM'aneoiip  d’anlrcs  miscrcmx  de  Ions 
les  leinps.  c(‘  (‘til  d’aliord  un  hallenr  de  yivves  à r;d1iil  des  epav(‘s 
rejf'tées  par  le  llol.  Puis  non>  le  voyons,  jteiil-t-lre  à la  snile  de 
• piehpie  lieiirens(‘  Ironvaille,  s’inijiroviser  colporleiir  (>l  pai’eourir 
le  j»ays  eliar^^é  d’iine  j)elil(>  paeo(ille..\  la  lonpiic  il  amass(‘  (piel- 
(pies  sous,  (‘t  un  Ix'au  jour  il  s associe  à une  Iroujic  de  niarciiands 
nrhanis  mieonlrce  au  eour>  de  ses  per(‘i>rinarions.  Avec  ses 
coni]»a^nons,  il  va  de  inaiclie  en  niarclié,  de  loir(‘  en  loir(‘.  de 
ville  (‘Il  ville  (’).  l)ev(‘nu  ainsi  niareliand  de  profession,  il  aeeu- 
innle  l'apidemenl  d(‘s  ^'ains  assez  considéraldes  pour  pouvoir 
s assoei(‘r  a d autres  inareliands,  fréter  un  bateau  en  eominun 
avec  eux  el  entreprendre  le  cabotai*e  le  lon^  des  (ailes  de  l’Ain^le- 
teire,  de  l’Ecossi*.  du  Daiii'inark  el  dt*  la  Flandre.  La  société 
prospère  à soidiait.  Ses  operations  consistent  à transporter  a 
l’etranger  des  denrées  (pi'elle  sait  y être  rares,  à b‘s  \ va'iidre 
a haut  jirix  et  à y ac(juériren  retour  des  r ,arciiandises  dont  elle 
a soin  de  se  délaire  aux  endroits  où  la  di mande  en  est  la  plus 
foi'te  el  où  l’on  jieut  réalise)',  (‘ti  conséiiuence,  les  plus  gios 


(1)  Libellas  de  vita-  et  miraculis  .S.  Godrici,  heeemilae  de  Finchale  auctore 
Ueyinaldo  nionarho  Dunelmensi,  Kù.  Stevenson.  îmiuires.  1847.  (Publicîition  de 
la  Sm  tees  Society.)  — L'im[>ortance  de  ce  texte  ]>our  Lhistoire  économique  a été 
signalée  pour  la  première  foi.«  el  mise  parfaitement  en  lumière  par  W.  Vogel,  Kin 
secfahn'nd(‘r  Kaufmann  um  1100.  {flanslsche  Gcschichtshlatter,  1912,  t.  XVill. 
]>jt.  239  el  suiv.) 

(')  Nam  et  in  primordiis  per  rura  cl  villanos  circuimjuaijue  posito.^  coe[>it 
cum  mereibus  minutis  pervagando  circiiire.  [lostmodum  vero  paulatim  se  urbanis 
mei*catoribus  consociando  confoderare.  I nde  in  brevi  contigit  ut  tpii  [>er  viliulas 
et  rura  diulius  solelKit  pedibus  la^^.^abundis  incedere,  jtostea,  aetate  simiiiter  cum 
sapientiæ  majoris  sagacitate  crescerite.  cum  sodalibus  coaetaneis  coepit  per  castra 
et  caslella,  mimitiones  et  ci\itates.  ad  nundinas  pei'  diver.'^a.'^  foii  vénales  ofti- 
cinas.  ad  pnblica  mercimonia  exsetpienda  fuocedere.  » IJbellns.  p.  2o. 
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tcnéfices  (*).  Au  boni  de  (|uel(jiies  années,  eetle  |»riidente  eoii- 
inne  d’aelieter  à bon  marebé  et  de  vendre  très  eber  a fait  de 
iodrie,  el  sans  donle  de  S(‘S  associés,  un  lioiume  puissannnent 
'icbe.  (i’est  alors  (jue.  touché  de  la  grâce,  il  renonce  subitement 
I la  tbrliine,  abandonne  ses  biens  aux  pauvres  et  devient  ber- 
nite. 

h’bistoire  de  (iodrie,  si  l’on  en  supprime  le  dénouement 
)ieux,  a été  celle  de  bien  d’autres  (~i.  Elle  nous  monti'e,  avec  une 
•larté  parfaite,  comment  un  homme  ]>arti  de  rien  a ]m,  en  un 
emps  relativement  coiii’t  (•*),  amasser  un  capital  considéi-able. 
I.es  circonstances  et  la  chance  ont  sans  doute  favorisé  notre 
ivenlurier.  Mais  le  secret  de  son  succès,  et  le  biographe  contem- 
porain au([uel  nous  en  devons  le  récit  y insiste  ahondammenl. 

• est  l’intelligence  i ’i.  (iodrie  nous  apparaît,  en  elïét,  comme 
in  calculateui',  je  dirai  même  counne  un  spéculateur.  Il  a le 
sentiment  très  juste  de  la  prati(piedu  coimm'rce,  sentiment  (pi’il 
‘St  d’ailleui's  fré(pient  de  rencontrer  chez  des  esprits  sans 
•ulture.  11  est  entlammé  de  l’amour  du  gain  et  l’on  reconnaît 


(1;  « I n(_le  et  inercandi  ^'^ralia  fn*qnenl(M‘  in  Daciani  ihat,  el  a!i(|uoties  in  rian- 
iv'ium  navigii  reinige  pervolabal;  et  (Jum  oporlunitas  juvahat,  iitlora  marina 
•ircuiens,  muitolies  ad  Sootoruiu  fines  deveniebat.  In  (juibus  sin^ulis  terranim 
inibus  ali(|ua  rara  et  ideo  preiiosiora  reneriens,  ad  alias  secuni  rej^iones  trans- 
(diu  in  quibus  ea  maxime  i^nota  fuisse  ]>ersensit,  i|iue  apud  indigenas  desidera- 
iiliora  super  aurnin  exsîitorant;  et  ideo  pro  bis  quaeipie  alia,  aliis  terraruni 
nc(jlis  concupisoibilia , libentius  et  sUidiosissime  rommutando  comjtarabat. 
te  quibus  singuUs  negotiando  pluiimum  profecerat,  et  maximas  opum  divitias 
n sudore  vultiis  sui  sif>i  perquisierat;  tpiia  hic  miilto  venundabat  quod  aliid  ex 
liirvi  pretii  suni;Uibus  congregaverat.  » {IbuL,  pp.  20-80. 

(-)  Voy.  ci-dessus,  p.  J8,  n.  1. 

1^5)  fl'apiTs  le  Ubellvs,  p.  33;  il  fut  marchand  pendant  seize  ans. 

d)  Vov.  plus  haut,  [K  10,  n.  2,  et  ajoutez  ce  passage  caracKu'istique  ; « Sic 
tatpie  puerilibus  annis  simplidter  domi  transaclis,  coepit  adolescentior  pruden- 
iores  vitae  vias  excolere,  et  documenta  secularis  providentiae,  sollicite  et  ex'^rci- 
ale  perdis(*ere.  LInde  non  agriculturae  'lelegiî  exercilia  colere,  sed  potins  tpiae 
agacioris  animi  sunt  rudimenta  studuil  arripiendo  exercert».  Ilinc  est  ([uod  merca- 
oris  aemulatus  studiuin,  coepit  mercimonii  frequentare  negotium,  et  primilus  in 
ainoribus  tiuidem  et  rebus  pretii  inferioris  coepit  liicrandi  ofliciti  discere;  post- 
Modum  vero  paulatiai  ad  majoris  pretii  emohimenta  adoleseentiae  suae  ingénia 
u’omovere.  » Lihellus,  p.  23. 
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nettement  chez  lui  ce  fameux  spirilii.s  niinlalisticus  dont  on 
a voulu  nous  faii-e  croire  i[u’il  ne  datait  »pie  de  la  llenaissanco. 
Or  voici  (pi’un  maichand  <lu  XJ"  siecle.  associé  à des  compa- 
gnons semhlahles  à lui,  comhine  ses  achats,  suj)j)ule  ses  béno- 
tices  et,  au  heu  de  se  contenter  de  cacher  au  fond  d’un  coiîro 
l’argent  ipi'il  a gagné,  s’en  sert  pour  alimentei-  ses  alïâires 
et  les  étendre.  Bien  plus!  il  n’hésite  pas  à se  livrer  à des  opéra- 
tions condamnées  par  l’Eglise.  Il  ne  s’impiièt('  pas  rie  la  théorio 
du  just('  prix,  et  le  décret  de  (îralien  ré|U'ouve  en  tei’iues  exprf> 
ses  spéculations  coutumières  : (jui  conifuu  tit  i vm  ut  iUuin  ijisuui 
i)itc(jrum  et  iuuuiitutuiii  dttmlo  lucretur,  itic  est  uiereutiu'  (]ut  d(‘ 
teiuplo  Dei  ejieitur  (^). 

Âpri's  tout  cela,  comment  hésiter  à reconnaître  dans  (Iodrie 
et  dans  tous  ceux  qui  ont  mené  le  ménie  genre  de  vie,  aiitie 
chose  <[ue  des  capitalistes?  Il  est  imjtossible  de  soutenir  (jue  ces 
hommes  n’ont  piati(pié  le  négoce  ([ue  poui-  subvenir  à leurs 
Itesoins  journaliers,  impossible  de  ne  pas  \oii‘  (|ue  leur  but  eï't 
l’accumulation  constante  des  bénétices,  impossible  de  nier  (jue. 
si  peu  cidtivés  (pi’on  les  suj)pose,  ils  n’en  ont  jias  moins  possède 
l’entimle  ou,  si  l’on  veut,  l’instinct  du  gi’and  commei'ce.  De 
l’organisation  de  ce  commerce,  le  biogra[)be  de  (jodric  nous 
indique  déjà  les  traits  principaux,  et  la  description  ({u’il  nous  en 
donne  est  d’autant  [)lus  digne  de  foi  ipi’elle  est  corroborée  par 
quantité  de  documents. 

Ils  nous  montrent  tout  d’abord  les  marchands  venant  de  la 
campagne  s’établir  en  ville  i^).  Mais  la  ville  n’est  pour  eux, 
si  l’on  peut  ainsi  diie,  (pi’une  base  d'opérations.  Ils  n’y 
résident  guère  (ju’en  hivei'.  Dès  (jue  les  cliemins  sont  prati- 


(^)  Üétret,  1>’*‘  partie,  (iist.  88,  c.  il.  — Dès  le  XI i*^  siècle,  les  marchands  acca- 
parent les  denrées  pour  les  revtmdre  à haut  prix  pendant  les  périodes  de  disrile. 
Voy.  un  exenqtle  caractéristique  di‘  1123  dans  Gai.iîeiît.  Ilistoi/'e  du  meurtre,  de 
Charles  le  lion.  p.  7.  Cf,  K.  Kuiîschman.n,  Hinujcrs.ndtc  im  Miitelnlter,  pp.  132 


n liant,  [).  16. 
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,'al)les  et  la  mer  ouverte  à la  navi^alioii,  ils  parteni  (*).  Leiii- 
•oiiimeree  est  essenliellemeni  un  eommeree  eiTaiit  et  e’«'st  en 
iiièine  teni[»s  un  eommeree  eolleelif.  (lar  l’inséeiirité  des  l■outes 
*t  l’impuissanee  de  l’individu  isolé  les  ohlii^ent  à se  |;rou[)er. 
Héunis  en  ^ildes,  en  hanses,  en  « eariles  »,  ils  eonvoieni 
leurs  inarehandises  de  ville  en  ville,  présentant  un  s[>eetaele  tout 
i lait  analogue  à eelui  (|ue  Iburnissent  eneore  de  nos  joui’s  les 
•aravanes  de  l’Orient  {-).  Ils  aeliètent  <*t  ils  vendent  eneommun. 
■.e  réjiai'tissani  les  hénétiees  au  [U'orala  de  leurs  mises  dans 
ex[)édilion.  Et  le  eommeree  qu’ils  Ibnl  aux  mareliés  de  l’exté- 
rieur est  le  eommeree  en  ^l'os  et  m*  peut  <‘tre  (pie  cela,  car  1e 
‘ouimeree  de  détail,  eomme  nous  l’a  montré  la  \ie  de  (iodrie.  est 
ihandonné  aux  colporteurs  ruraux,  (’/est  par  quantités  (pi’ils 
‘xporlent  et  ipi’ils  ramènent  le  vin.  le  Idé,  la  laine  ou  les 
lra[)s  Il  sullit  poiii'  s’en  eonvainere  de  [tareourir  les  ri'^le- 


(^)  « Extraneus  irieroator  vel  aii((uis  Irausitais  per  re^Moim  non  haliens  cerlani 
iiansionein  infra  vicecomitatuni,  sed  vagans,  tpii  vocatur  piepowdroiis  » (]  JÎ24-1  lo3). 
lai.  Giioss,  The  court  of  ftiepovvder.  [The  Quarterlij  Journal  of  Fxoïiomics,  jÜ0(), 
1.  \X,  p.  ‘^31,  n.  4.)  — Les  Gesta  episcoporum  Cameracensintn  [larlent  an  Xl^  siècle 
i \m  « merca^or  per  multas  terras  cognitus  Mon.  Germ.  UisL  SYr/p/.,  t.  V|[, 
I.  4D8.  — En  les  plaintes  dt*s  lîrugeois  contre  le  comte  (iuiüaume  Lliton 

.ûOiUrent,  avec  une  clarté  [larticulière,  que  le  commerce  se  fait  essentiellement  à 
l'étranger;  « X'os  in  terra  hac  (la  Flandre)  clausii,  ne  negociari  possemus,  imo, 

( uidtpïiii  hactenus  possedirniis,  sine  iucro,  sine  negolialione,  sine  acquisitione 
leruin  con>umpsimus  ; umle  justarn  habemus  rationem  ex|iellendi  ilium  a terra.  » 
tlAUîERT,  Loc.  cil.,  p.  lo'i.  Il  suffira  d’ailleurs,  pour  se  convaincre  tpie  le  grand 
I ommerce,  an  Xll^  siècle,  est  avant  tout  le  commerce  extérieur,  de  lire  l’étude  de 
V.  Stein,  ilansa.  (Hansische  Geschichtsblatler,  1909,  t.  XV,  pp.  33  et  suiv.) 

I-)  Le  mol  persiin  en ravanus  est  même  appliqué  à Raguse  aux  expéditions  des 
1 larcliands,  pour  lesquelles  des  centaines  de  chevaux  sont  loués  aux  Vainques  des 
nontagnes.  Les  marchands  sont  armés  et  commandés  f»ar  un  capüaneus  tinine 
t ésigné  par  la  ville.  Voy.  C.  Jiiîec.ek,  Die  Redeulung  von  Ragusa  in  der  Handels- 
ieschichte  lies  Mittelalters.  {Mmanak  der  K.  Akad.  der  Wisseirndiaflen.  Vienne. 
1899,  p.  382.) — Pour  l’organisalioii  analogue  des  hanses  du  Nord,  voy.  H.  Pihenne, 
la  Hanse  tlamande  de  Londres  [HnlL  de  l'Acad.  roij.  de  Ikdgique  (Classe  des 
littres],  1899,  p|).  80  et  suiv.j,  et  l'article  de  M.  W.  Stein  cité  plus  haut,  n.  1. 

Voy.  [lar  exemple  une  histoire  de  miracle  ra|>portée  par  llEitMAX  de  ToeUiNAi, 
miraculis  S.  Marine  Laudimensis,  montrant  des  marchands  tlamands,  en  TM  4, 

I artir  pour  l’Angleterre  pourvus  de  800  iriai’cs  destinés  à des  achats  de  laine.  La 
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menls  (|ui  nous  oui  été  eonscuvés.  Les  slatuls  de  l:i  hanse 
tlamande  (le  Londres,  par  exemple,  exeluenl  i’orimdlenieni  delà 
compagnie  les  détaillants  et  les  ai  tisans  ('). 

Au  resl(‘,  les  associations  marchandes  du  XI'  et  du  XIL  si(‘cle 
n’ont  rien  d’exclusivement  local.  On  y rencontre,  les  uns  à c('»té 
des  autres,  des  hourgeois  de  villes  dilTérentes.  Elles  nous  appa- 
raissent plut(’>t  comme  des  organismes  régionaux  (pie  comme 
des  organismes  urhains  [^).  On  est  encore  bien  loin  de  1 exclu- 
sivisme <‘t  du  j)i'ot('ctionnisme  ipii  se  inanil'esteront  av(N*  tant  de 
force  au  XiV*'  sièch*.  L’activité  commerciale  n’est  gênée  par  aueiin 
règlement  restrictif.  Le  pouvoir  municipal  n’assigne  pas  de 
homes  à l’initiative  d(‘s  marchands,  ne  les  oblige  jias  à se  eon- 
tiner  dans  tel  ou  tel  genre  de  négoce,  ne  surveille  pas  leurs 
opérations.  Loui  vu  (lu’ils  paient  les  droits  fiscaux  (tclounnii, 
enmhidus,  etc.)  peirus  |)ar  le  prince  territorial  et  h‘s  siugneurs 
ju'^ticiers  au  [lassage  des  ponts,  le  long  d(‘s  routes  et  des  tleiives 
ou  sur  les  mareliés,  ils  sont  affranchis  de  toutr^s  entraves  légales. 
Les  seules  restrictions  cpii  s’opposent  alors  à la  jileine  liberté  du 
commerce,  ne  viennent  pas  de  l autorité  otîicielle,  elles  sont  la 
consé(pienc(‘  de  la  pratiipie  même  de  ee  eommeree  (^).  En  effet, 
1(^  diverses  associations  marchandes,  gildes,  hanses,  etc.,  (pii  se 
nmeontrent  aux  lieux  de  vente  et  d achat  s’opjiosent  les  unes  aux 
autres  en  iim*  concurrenee  brutah'  (^).  (’diacune  d elles  exclut  de 


laiiio  achetée  est  emmagasinée  (lans  un  graml  batiment  a ltou\  les.  (T.  W , .1 . Asiü,e\  , 
Ttie  eaiiy  history  ol  lhe  Knglish  woollen  industry,  p.  33.  (American  Economie 
Asioeiation,  i.  li.) 

(^)  H.  PiiiENNK,  La  hanse  /îamonde  de  Lo)idres,  p.  93. 

(^1  W.  SrKix,  Ilansa.  (Ixe.  cil.,  p.  Ml.)  Lf.  encore  les  détails  fournis  par  G. 
Espinas,  La  vie  urbaine  de  Douai,  l.  II,  p.  713,  sur  rassoeialion  de.s  marchands  lie 
laine  de  Douai,  ('.ambrai,  Dixminie,  (iand  et  \ftres. 

(•>)  M.  Keutoen  Aemier  und  Ziiofle,  [tp.  119,  232.  a mis  parfailemenl  en  lumière 
cette  liberté  du  commerce  a répof|ue  des  gildes,  hujuelle  contraste  si  neliement 
avec  les  n^slrictions  qui  apparaissent  depuis  (}ue  les  vili(‘s  adoptent  le  sy'-lome  des 
métiei's.  (éest  seulement  à partir  de  celte  é[)0(^ue  que  Ton  peut  parler  d économie 
urbaine. 

(*)  Vestiges  intéressants  à Cologne,  encore  au  XIII^  siècle,  de  l état  primilil  des 
ciiMses,  dans  la  coutume  du  hansin.  Voy.  W . Stein,  loc.  eiL,  pp.  82  et  suiv. 
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toute  pai'liei}»ulion  à ses  atîaires  les  membres  de  loules  les 
autres.  Mais  ee  n’est  là  (jii’une  situation  de  fait,  ne  s'a|)|)uvanl 
sur  aucun  titre  juridi(}ue.  lai  force  tient  ici  lieu  de  droit,  et 
quelles  que  soient  les  différences  de  temj)s  et  de  milieux,  on  ne 
peut  s’empècliei'  de  comparer  le  eommeree  du  XI''  et  du  Xll' 
siècle  à ee  tralic  sanglant  qui  mit  aux  j>rises  aux  XVI"  et  XVJl" 
siècles,  dans  les  comptoirs  du  Nouveau  Monde,  les  marins  hollan- 
dais, anglais,  français  et  esj)agnols. 

Nous  conclurons  donc  (lue  le  commerce  du  moven  ài>e.  à ses 
origines,  se  caraetéi  ise  essentiellement  par  son  cai‘actèi‘e  régional 
et  par  sa  liberté.  Et  il  n est  pas  difficile  de  compiendre  (pi’il  en 
ait  été  ainsi,  si  1 on  s avise  de  deux  faits  sur  les(piels  il  importe 
d’attiier  l’attention. 

Tout  d’abord,  Jus(}u’à  la  tin  du  Xli"  siècle,  le.nond)re  des 
villes  proprement  dites  a été  relativement  restreint.  Seuls  les 
endioits  favorises  par  une  situation  géogi‘aplii(pie  excellente 
ont  attiré  les  innrcbands  en  noud)re  sullisant  j)our  pouvoir 
entretenir  un  mouvement  commeirial  de  rcelle  importance.  Dès 
lors,  l’atti-action  de  ces  centres  d’affaires  sui'  leurs  alentours  a étc 
beaucoup  plus  grande  qu’on  ne  se  l’imagine  ordinairement. 
Toutes  les  localités  secondaiies  se  sont  soumises  à leur  influence. 
Les  marebands  (pii  y résidaient,  troj>  peu  nombreux  pour  agir 
par  eux-mémes,  se  sont  affiliés  à la  hanse  ou  à la  gilde  de  la  ville 
principale.  La  hanse  flamande,  <pie  nous  avons  déjà  citée,  le 
prouve  jusqu’à  l’évidence,  en  nous  montrant  les  commeiyants 
de  Dixmude,  de  Damme,  d’Oudenbourg,  d’.Videnbourg,  etc.,  se 
faisant  recevoir  dans  la  hanse  de  Bruges  ('), 

En  second  lieu,  à l’épmpie  oii  nous  nous  ti'ouvons  (XI"-XI1'' 
siècle),  les  villes  s’adonnent  bien  plus  au  eommeice  (pi’à  Tindus- 
trie.  On  n’en  pourrait  guère  citer  ipii  sc  jirésentent  dès  lors 
comme  des  centres  manufacturiers  (‘T.  La  concentration  (h"^ 


(*)  If.  PiiiEN.NK,  La  l’anse  flamande  de  Londres,  p|i.  S!»  et 

(-)  .1(3  n entends  parler  ici  (jii(>  de  centres  inaniilarturiers  iirodnisant  pour 
rex[iurlation.  eonmie  ont  été,  depuis  le  comniencemeni  du  XIII<’  siècle  par 
exemple,  les  villes  dra(iicres  de  l-landre  ou  Florence.  11  est  certain  (pie,  depuis 
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artisans  dans  leurs  murs  est  encore  incomplète.  Si  hoirs  mar- 
chands exportent,  à C(')té  des  produits  du  sol,  tels  tpie  le  vin  et 
le  blé,  (piantité  d’objets  fabriipiés,  tels  ipie,  par  exemple,  les 
draps,  il  est  plus  que  probable  (jue  ceux-ci,  pour  la  plus  grande 
partie,  étaient  confectionnés  à la  camjiagiu'  (‘). 

La  nature  du  commerce  primitif  s’expli([iie  sans  peine  si  l’on 
admet  ces  observtitions.  Elles  rendent  compte,  en  efftd,  et  de  la 
libellé  des  marchands  et  de  ce  caractère  d’expoi  tateurs  en  gros 
qu’ils  |)résenlent  si  nettement  d tpii  empêche  dt*  les  faire  rentrer 
dans  le  cadre  oii  ht  théorie  de  l’économie  urbaine  pi'ctend  les 
ens(‘rrer.  Au  rebours  de  c('  (pie  l’on  croit  générahunent,  il  ajipa- 
rait  donc  (pi’avant  le  Xlll"  siècle  nous  nous  trouvons  en  ju'ésence 
d’une  épo(jue  de  libre  expansion  capitali>te.  Sans  doute,  le 
capitalisme  de  ce  temps  est  un  ca[)italisme  colledif;  c(‘  sont  des 
groupes,  ce  ne  sont  point  des  individus  isolés  ipii  en  sont  le> 
instruments.  Sans  doute  eneore,  il  se  eontiuite  de  méthodes  très 
simples  el  assez  hriitales.  Les  expéditions  commerciales  dans 
lesipielles  se  concentre  essentiellement  son  activité  exigent  pour 
réussir  une  endurance,  un  courage,  une  force  physicpic  ipie  des 


le  XI**  siècle,  les  villes  possèdent  des  arlisiuis  travaillant  [tour  ralinienlation 
locale.  Mais  ce  ne  peut  avtiir  été  ([ue  du  jour  où  le  coininer«*e  a lait  alllner  dans 
certains  ^nantis  cetilres  la  matière  première,  que  les  tiavailleurs  y amont  été 
attirés  en  (|uaii!itè.  Le  contraire  ne  se  concevrait  pas.  I/industrie  d’exportation  a 
dû  suivre  immédiatement  le  commerce. 

(^)  On  manque  malheunui^ement  de  sources  anciennes  relatives  à la  concentra- 
tion des  artisans  dans  les  villes  maïud'acturières.  Mais  lorsqu'un  voit  de  nombreux 
Foulons  et  tisserands  des  vilia^ms  entourant  Ypres  prendre  part  a la  ^nxinde  révolte 
drs  otnriers  di'apiers  de  celle  ville  en  1581  (WAiîNKOKNu.-r.iiELOOLE,  Histoire  dr 
Flandre,  t,  V,  pp.  389  et  .'^uiv.  l on  ne  [»eut  douiiu' ([u'ils  avaient  les  mêmes  ^"fiefs 
contre  les  marchands  et  que,  par  conséijuent,  ils  travaillait  ni  pour  eux.  Le  n’est 
d'ailleurs  qu'à  jiartir  dtj  jour  où  les  villes  !lamandes  sutit  gouvernées  par  les 
métiers,  c’est-à-dire  depuis  le  commencement  du  XIV^  siécl-*,  qu’elles  se  Font 
accorder  j»ar  le  comte  des  privilèges  inlenlisanl  l’industrie  à la  campagne. 
Voyez  (i.  Lsiu.xas  et  H.  Puïenne,  Herneil  de  docnnieuls  relatifs  à l’histoire  de 
Viudu-irie  drapière  en  Flandre,  t.  l,  pp.  565,  571;  t.  II,  pp.  399,  iOO,  4üL  606, 
607,  608,  609,  610,  611,  6LJ,  613,  611,  651,  655. 
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stades  plus  avancés  de  l’évolution  éeonomi([ue  ne  i‘e(|uenont 
(dus.  Mais  elles  n’exigent  pas  ([ue  e<da.  Sans  la  faculté  de  eal- 
:*ulei“  et  de  combiner,  elles  deineureraienl  stériles.  Si  bien  <|ue 
nous  pouvons  dire  i|ue,  dès  les  origines,  ce  (pie  l’on  trouve  à la 
base  du  capitalisme,  e'(‘st  rinlelligence,  dont  Georges  Hansen  a 
’i  bien  montré  jadis  ([u’elle  est  la  cause  etficiente  de  la  formation 
le  la  boui'geoisie  (')• 

Les  fortunes  acipiises  dans  le  commerce  errant  n’ont  pas  tardé 
( transformer  leurs  détenteurs  en  préteurs  d’argent.  Depuis  le 
‘oniuiencement  du  XIT'  sitîcle,  la  noblessi;  et  les  monast(“res 
■ecourent  de  plus  (m  jilus  frécpiemment  à leur  bourse  (^).  Si 
langereuses  cpi’elles  fussent  (•'),  ces  opérations  n’en  étaient  pas 
uoins  fort  profitables.  Elles  se  multiplièrent  et  s’agrandirent 
.m  XIII'  siècle.  Les  princes  et  les  villes  eurent  recours  à b'iir 
our  aux  cajdtaux  bourgeois  (^).  Au  commencement  du  règne 


I 

!■ 


t 


\ 


B 


(ij  G.  Ha.xskn,  Die  dra  BerôlIiCrangssli/fen,  1889,  |»p.  118  et  suiv, 
r-)  Vers  I0S"2,  des  mercatores  de  Liège  prêlfMit  de  riirgent  à Tahbé  de  Saint- 
lluborl  [tour  lui  permettre  d acheter  la  terre  de  Ghevigny.  (La  chronique  de 
i '^atnl'Ht/hert,  éd.  llanqiiel,  p.  121.)  Mais  c’est  surtout  la  petite  noblesse  ([ui,  au 
Mlle  siècle,  s’emleite  chez  les  bourgeois.  La  cliarte  tle  Saint-ümer  d’avant  1168 
( iiRV,  Uisti  ire  de  la  ville  de  Saint-Omer  p.  891,  § 46)  mentionne  cette  pratique 
famine  tout  a lait  courante  : « Si  quis  burgensis  alicui  mditi  sua  crediderit  et  ille 
s la  vi  suaque  arrogancia  reddere  noluerit,  majori  comiuunionis  proclamacionem 
tieiet;  major  vero  in  ecclesiis  per  preconem  [lalam  faciet;  deinde  si  ijiiis  post  | 

I rcdictam  querimoniam  ei  aliquid  crediderit,  priinus  clamator  super  vicinum 
sium,  diioruin  lestiinonio  tle  comnmnione  convictum,  sua  consequi  poterit.  » 
tour  des  exemples  comrels,  voy.  Jacques  de  Vitiïy,  Vita  S.  Mariae  Üniacensis. 

( icta  SS.  lîolL  Juin.  t.  V,  p.  .^;60.) 

(■*)  Voy.  le  texte  de  Saint-Omer  cité  à la  note  précédente.  Cf.  riustoire  du  riche 
n arciiand  Lrtaut  de  .Xogent,  rapportée  par  Jolnvu.le,  Histoire  de  saint  Louis, 
é 1.  N.  de  VVailly,  p.  33.  lequel  est  exploité  par  le  comte  de  Champagne  et  ses  che- 
V iliers.  Un  « dit  » artésien  du  XUI®  siècle  parle  des  bourgeois  faillis  (jui  vont  i 

li  lir  leurs  jours  à rhôpitai,  au  détriment  des  vieillards  et  des  infirmes.  A.  Jeânhov 
e H.  Guy,  Chansons  et  dits  artésiens  du  XllB  siècle,  p.  88. 

(G  i.es  rois  recourent  déjà  aux  financiers  à la  fin  du  Xil^  siècle.  Voy.  J,  Jenkln-  i 

Si  N et  M.  T.  Stead,  William  Cade.  a financier  of  the  Xlb^'  century.  (English 
H '^torical  Beview,  1913,  pp,  209  et  suiv.) 


_ 


(b^  Dbilippc-Augusie  (m  Ehnidre,  Ait;is  l'sl  devenue  |):u  excel- 
bmee  iim*  ville  de  bnmpiieis. 

Airabatum...  polens  urbs  antiquissima,  plena 
ibvitiis.  inliians  liicris  et  foenore  gaudens  {*  g 

Le  seul  nioxen  de  eonsolidei'  leur  forliine  el  b>ur  crédit  était. 
(M)ur  les  bourgeois,  raccaparement  du  sol.  l ne  bonne  partie  de 
leurs  gains  est  consacrée  à l’acbal  d’immeubles,  et  b‘  sol  tpi'ils 
atapiièrenl  ainsi,  e’est  tout  d’abord  le  sol  de  la  ville  oii  ils  rési- 
d('iit  (■).  D('s  le  eommeiicement  du  Xlll'' sit‘cle.  on  le  vint  ajipar- 


Gi  iLLAi  ME  LE  IhiETON,  Idiilipidis.  (Moïi.  Gerin.  Ilisi.  Script.,  l.  XXVi,  p,  321.) 
An  milieu  du  Xill®  siècle,  la  richesse  et  l’avarice  des  financiers  artésiens  excitent 
la  vei've  iies  poètes  urbains.  Voy.  A.  Guesxoa,  La  satire  à Arras  au  Xlli«  siècle 
(dans  Le  è/yc,  1889,  pp.  lo6  el  suiv.;  1900,  pp.  1 et  suiv.).  — 11  n'est  pas 

douteux  que,  dès  le  commencement  du  Xllb‘  siècle,  les  gens  désireux  d’augmenter 
b*urs  revenus  confiaient  des  fonds  aux  marcliands-financiers  pour  les  fain*  fruc- 
tifier. Sainte  Yvelti'  de  Ifuy,  morte  en  1228,  agit  ainsi  à l'instigation  de  son  père, 
qui  craint  de  la  voir  ruiner  la  famille  par  ses  aumônes,  et  qui  lui  consmlle  « ut 
pecuiiia  ex  substantioia  sua  publicis  negotiaionibus  accommiaretur,  lU  supercres- 
cenlis  lucri  negotianlium  partice|»s  esset,  sicut  inulti  et  honesti  secundum  saecu- 
ium  idem  facere  consueverant  ».  Acta  SS.  Boit.  Janv.,  t.  I.  p.  868. 

(-)  Pas  un  seul  texte,  à ma  connaissance,  ne  peut  être  invoqué  en  faveui’  de 
i’npiuion,  jadis  soutenue  par  Aknoli»,  Geschùdtfe  des  Eigentuws  in  den  denf.^chen 
Stadten  (1861),  et  (|ui  consiste  à envisager  la  |)ro|u*iété  foncière  des  bourgeois 
patriciens,  telle  qu'elle  apttarail  si  largement  au  XIII*^  siècle,  comme  ayant  son 
origine  dans  la  propriété  des  anciens  habitants  fixés  dans  les  rivitates  el  les  castra 
de  ré[)oque  tranqiuL  Celte  iiy|iothèse  est  d'ailleurs  généralement  abandonnée. 
(.1-  G.  Des  Mahez.  Etude  sur  la  propriété  dans  les  villes  du  moyen  dge  cl  spceiale- 
menl  en  Flandre,  pp.  26  et  suiv.  Sans  doute,  à partir  du  XID  siècle,  le  droit 
urbain  exige  fré(|ueimnent  du  bourgeois  la  propriété  d'une  terre  ou  d'une  maison. 
Mais  il  y est  (piestion  de  terres  ou  do  maisons  ac(|uises.  Il  sutüra  de  citer  à ce 
[u'opos  ia  charte  de  Laon  (Giuy,  Recueil,  p.  18)  : «Quicumque  in  pace  ista  reci- 
pietur,  infra  anni  S|)aciuin  aul  domum  sibi  editicel,  am  vineas  emat,  aut  tantum  sue 
mobilis  sübstanlie  in  civitatem  afferat  per  que  justiciari  pussit,  si  quid  forte  in 
eum  querele  evenerit.  » Les  textes  abondent,  d’ailleurs,  (jui  nous  montnmt  les 
marciiands  employant  leurs  bénéfices  à l’acliat  de  propriétés  foncières.  Le  plus 
ancien  et  en  même  temps  b‘  pins  intéressant  que  je  connaissi»  se  rapporte  au 
Oambraisien  Wérimbold,  dans  le  premier  quart  du  XIP'  siècle.  Les  Gesta  cpiscopo- 
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tenir  par  blocs  à une  aristocratie  de  patriciens,  de  vi)‘i  hercditarii, 
de  divih’s,  de  majores,  dans  les([uels  il  est  impossible  de  ne 
pas  l'econnaitre  les  descendants  des  hardis  voyageurs  des  gildes 
et  des  lianses.  L’accroissement  continu  de  la  [)opulation  bour- 
geoise a j)oui’  conséquence  de  les  enrichir  de  plus  en  plus. 
Car  à mesure  que  de  nouveaux  habitants  viennent  se  fixer  dans 
les  villes  et  <pie  le  nombre  cies  maisons  s’accroît,  la  rente  <lu 
sol  augmente  en  proportion.  Aussi,  dès  le  commencement  du 
\lll“  siècle,  les  petits-üls  des  marchands  primitifs  abandonnent- 
ils  bien  souvent  le  commerce  pour  se  conU  nler  de  vivre  confor- 
tablement du  revenu  de  leurs  terres.  Ils  disent  adieu  aux  agita- 
tions et  aux  hasards  de  la  vie  errante.  Ils  l'èsitlenl  dèsonnais 
dans  leurs  maisons  de  [lierie,  dont  les  ci’èneaux  et  les  toui  s s’élè- 
vent au-dessus  des  toits  de  chaume  des  habitations  en  l)ois  de 


rttm  Cameracensinm , éd.  Ch.  De  Sinedl,  p.  125.  nous  laconlent  riiisloirt*  delà 
lortune  rapide  qu'il  lit  après  avoir  épousé  la  iiiic  d’un  riche  l)Ourgeois  : 

Ari^enti  lucris  inhianl 
et  liorrea  magniticant 
et  omnia  quae  congregant 
du|»liciter  mulliplicanl. 

Sic,  comf)Uiatis  iiiensibus, 
in  modicis  leinporilnis 
census  accrescmit  censihus 
et  numera  muneritms 

\Verind3oldus  profilerea 
sua  favente  feiuina, 
sibi  suisque  pro[U‘ia 
paravil  edilicia. 

(les  détails  sont  continués  par  les  chartes.  Kn  1121,  Weriirdtold  rachète  à 
’évèipje  un  tonlieu  dans  l’intérêt  des  hybitanls  de  la  ville.  (Le  Gi.ay,  Glossaire 
npoijrapfiiqiie  du  Cauibrésis^  p.  34.)  Eu  H38,  son  tils  lait  une  donation  à l’alibaye 
le  Lobbes.  (Haigneué,  Les  chartes  de  Saint-Berlin,  1. 1,  \k  71.)  Sur  la  iormation  de 
a propriété  foncière  des  niarcharuis,  cf.  G.  Des  Marez,  Op.  ciL,  pp.  11  et  suiv.; 
>p.  44  et  suiv.  Au  XIII^  siècle,  quantité  de  grands  bourgeois  achètent  en  outre, 
iors  des  villes,  des  terres  souvent  fort  étendues.  Voy.  G.  Esplnas,  La  vie  urbaine 
’e  Douai  an  moyen  âge.  Pièces  justiticatives,  01.  720,  757,  780,  846. 


leurs  locataires  ou  de  leurs  censitaires  (‘)-  IL  prennent  en  mains 
l administration  munieipale;  ils  monojiolisent  dans  leurs  tamilles 
les  sièges  de  l èelievinage  ou  du  eousi'il  ui’baiii.  Ouebpies-uus 
luèiiK'.  pai*  d’heureux  mariages,  s’allient  à la  petite  noblesse  et 
eommeneent  à modeler  leur  genre  de  vie  sur  celui  des  ebe- 


Mais  pendant  ipie  ees  premières  générations  de  capitalistes  se 
retirent  du  eoiumerce  et  s’enracinent  dans  la  terre,  des  ebange- 
ments  importants  s’aeeomplissent  dans  l’organisation  écono- 
mique. Tout  d’abord,  à mesure  tpi’elles  grandissent,  les  villes 
preniuMit  un  earaelèri'  de  [dus  en  j)lus  industriel.  Les  artisans 
du  [»lat  jiays  s’y  établissent  en  masse,  désertant  la  eampagne. 
Kii  même  temps,  jdusieurs  d’entre  elles,  favorisées  [>ar  l’abon- 
dance des  matières  premit*res  fournies  [»ar  la  région  (pii  les 
entoure,  eommeneent  à s’adonner  spécialement  à certains  genres 
de  fabrication  : drajicrie  on  métallurgie.  Enlin,  autour  d(*s  agglo- 
mérations prinei[)ales,  (juantilé  de  localités  secondaii’cs  se  (b've- 
loppent,  si  bien  (jue  toute  l’Europe  occidentale,  au  cours  du 
Xlll'^  siècle,  se  couvre  d’une  tloraison  serrée  de  villes  grandes 
ou  petites.  Ees  unes,  et  c’est  de  beaueonp  le  plus  grand  nombre, 
se  contentent  foreément  d un  commerce  local.  Leur  production 
est  déterminée  jiar  les  besoins  de  leur  jiopulation  propre  et  de 
celle  de  la  banlieue  qui  s’étend  autour  de  leurs  murailles  dans 
un  ravon  de  deux  ou  trois  liem^s.  l.es  autres,  au  contraire,  plus 
elaii'seuuk's,  mais  aussi  bien  plus  puissantes,  se  develop|)(‘nt 
essentiellement  par  une  industri(‘  d’ex[)ortation,  produisant, 
comme  par  exemple  la  di-aperie  des  grandes  cités  llamandes  ou 
italieniK's,  non  point  poui'  leur  marelié  local,  mais  pour  le 


(')  tt.  Des  )I.\rez,  (fp.  cit.,  pp.  i.'i  et  suiv. 

(■^)  Voy.  par  exeiuplv'  Jacqi  es  de  Vituv,  Vita  S.  Mai’iae  Oniacensis.  {Acta  .SS.  lloU. 
.luin,  t.  V,  p.  560.) 
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marché  européen,  constamment  extensihle  i').  D’autres  encore, 
jouissant  (h*s  avantages  <|ue  leur  tbiirnit  la  proximité  de  la  mei*, 
^e  livrent  à la  navigation  et  s’adonnent  à l’industrie  des  ti-ans- 
ports,  comme  tant  de  ports  de  l’Italie,  de  la  France,  de  F Angle- 
terre et  surtout  de  l’Allemagne  du  Nord. 

(i’esl  aux  villes  à marché  local  et  à elles  seides  ipa*  répond  sans 
(onleste  la  théorie  de  l’économie  urhaine  à la(|uelle  M.  Bûcher 
attaché  son  nom  (').  L’échange  direct  du  producteur  au  con- 
sommateur, le  protectionnisme  strict  écartant  l’étrangei'à  l’avan- 
t ige  d(‘s  hourgeois,  les  règlements  minutieux  (jui  circonscrivent 
( ans  des  limites  étroites  l’activité  du  maiehand  et  de  l’artisan, 

1 ref  tous  les  traits  d’une  organisation  dont  le  but  évident  est 
( ’enti'etetiii’  et  de  sauvegarder,  en  leui'  assignant  à chacun  sa 
J lace  et  son  rôle,  les  divers  membres  de  la  communauté,  se  ren- 
contrent et  s’expliquent  sans  peine  dans  les  vdles  dont  la  clien- 
t de  se  limite  à l’étendue  de  leur  haidieue.  Ici,  on  peut  parler 
à hon  droit  d’économie  anticapitaliste.  Ici,  on  ne  l'encontre  ni 
prands  entrepreneurs  ni  grands  commercants.  La  nécessité  tou- 
tidbis  (l’aj)provisionner  la  bourgeoisie  en  denrées  (|u’elle  ne  pro- 
iluit  pas  ou  ne  jieut  trouver  dans  ses  environs,  épiceries,  étoilés 
d?  luxe,  vins  dans  les  pays  du  Nord,  a fait  naître  un  gi'oupe  de 
inarebands  exportateurs  dont  la  condition  s’élève  au-dessus  de 
cdle  de  leurs  concitoyens.  Mais  ils  ne  peuvent  [lasser,  pour  peu 
(|ii’on  les  examine,  pour  une  classe  de  grands  marchands  de  pro- 
hssion.  S’ils  achètent  en  gros  aux  marchés  de  l’extérieur,  c’est 
P )ur  revendre  en  détail.  Ils  n’écoulent  leiir>  marchandises  ipie 


En  Tabbaye  tle  Saiiit-Vaasl  <*on,state  tjue  les  ^nantis  niairhands  d’Arras 
« enumt  in  foro  iiüslro  (à  Arras)  non  ad  usum  ri\italis  Miae  sed  ut  exportent  et 
di  uMirrant  per  nimdinas  loni^niuiuas  et  lier  Eombardiam»-  A.  (ii  KSNoN,  Inlro- 
df  ction  au  livre  roiu/e  de  la  lintame  d'Arras.  Paris,  I8b8,  p.  Pour  le  aaraetèn* 
di  rindustrie  des  villes  llainandes,  cf.  en  général  II.  Pii;i:\nl.  Histoire  de  BcUjique. 
t.  . 3**  édit.,  pp.  ^70  et  suiv.;  spécialement  pour  Iluuai,  *i.  Esimnas,  La  vie  urbaine 
de  Douai,  l.  II,  pp.  728  et  suiv.;  pour  Floi-ence,  A.  I)(u;ln,  Dw  Florcutiner  Wollen- 
tu  kindustrie,  pp.  170  et  suiv. 

-)  Cf.  F.  Kkotokn,  Hansische  Handelsgesellscliarien.  \iertefjahrschrijt  jür 
So'ial-  nnd  Wirisehaftsgesc/iicdite,  1908,  t.  IV,  p,  28.“).) 
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par  parcelles  et,  comme  les  (jeicaiKhcIniOile)'  des  villes  alle- 
mandes, ils  ne  s’élèvent  pas  au-dessus  du  niveau  de  gros  bouti- 
(luiers  (*). 

.Mais  il  ne  laul  pas  généraliser  cet  état  de  choses  au  point  de 
méconnaître  le  rôle  du  grand  commerce  et  du  ca[>itaiisiiie  pen- 
dant la  seconde  partie  du  moyen  âge.  .Non  seulement  il  sub^isi*', 
mai>  il  se  perlectionne.  Des  instruments  (h‘  crédit,  tels  (pie  la 
lettr«'  de  Ibire  et  la  lettre  de  change,  apparaissent  (').  Le  com- 
merce de  l’argent  se  développe  à côte  du  commerct'  dt‘s  marchan- 
dises, et  malgré  la  prohibition  du  prêt  à intérêt, il  lait  des  progrès 
toujours  plus  rapides.  Les  coutumes  des  l'oires,  celles  surtout 
des  Ibires  de  Chamj)agne,  où  s(‘  rencontrent  les  marchands  des 
deux  légions  êconomiqm'ment  les  plus  avanci'es,  1 Jtalu'  et  le> 
Pavs-Ba^,  donnent  naissance  à un  véritable  «Iroit  commercial. 
La  circulation  monétaire  s’élargit  et  se  régularise  : la  Irappe  de 
Foi',  abandonnée  (kquiis  l’épmpie  méi'ovingienne,  reprend  au 
milieu  du  XIIF  siècle.  La  sécurité  augmente  Mir  les  grandes 
routes.  On  ndève  les  anciens  J)ont^  romain,-,  et  eà  et  là  déjà  on 
creuse  des  canaux  et  l’on  construit  des  écluses.  Entin,  les  instal- 


p)  C’esl  ce  que  ,M.  vun  Uki.ow  a |iarfaiteiiieiil  mis  eu  lumière  (tans  sa  remar- 
(jualile  etude  : (.rossiiamller  uml  Kleinliamller  im  lieulscheii  Millelalter.  (.lalirbiicker 
fin’  ISalionaloekonomie  uml  Stali-slik,  t9Uü,  t.  IAX\,  pii.  1 cl  suiv.)  ,M.  von  helow 
ne  s'occupe  (railleurs  que  de  l’.Allemai>ne.  Mais  il  me  parait  certain  que  les  mar- 
chands italiens  du  XIV®  et  du  XV-’  siècle  sont  des  marchands  en  irros  proprement 
dits.  11  en  est  de  meme,  à mon  avis,  dans  les  villes  llamandes.  Il  sullira  de  citer 
les  règlements  (jui  limitent  l’achat  des  sayes  pai  un  hourgeois  à 400  ou  ,')00  |>ar  an. 
(rsPi.XAS  et  l'iitE.NNK,  HeauùL  t.  1,  pp-  363,  373.)  Oe  tels  achats  sont  donc  considérés 
comme  normaux.  11  faut  constater  de  plus  (pi’on  ne  limite  (pie  les  achats  de 
saves  et  non  ceux  de  diaps  ju'oprement  dits.  Il  est  caracteristi(iue  de  constater  que 
dans  hîs  villes  manufacturières  de  Flandre,  le  nombre  des  détailleurs  de  drap 
analogues  aux  Oewandschneider  allemands  est  fort  petit.  Ue  pkm, 
ils  ne  vendent  pas  chez  eux.  mais  à la  halle,  et  ue  peuvent  débiter  preS(pie  exclu- 
sivi'inent  (pie  des  draps  fuhriipiés  en  ville.  iKspi.xas  et  PiiiE.xxh,  loi . (il.,  ji.  _78.) 

pi  Les  plus  anciens  sont  de  l'extrême  tin  du  Xlb  siècle.  Sur  les  iustruments  de 
crédit  en  général,  voy.  L.  ('.oiuschmidt,  ünirersah/esrhichte  des  llandidsrechts, 
(ip.  -417  et  suiv.;  P.  lit  viîi.ix,  Essai  historique  sur  le  droit  des  marchés  et  des  foires, 
pp.  00-2  et  suiv.’ Cf.  pour  la  Flandre  (L  Oks  M.vtiEZ,  Im  lettre  de  foire  ii  \pres  un 

.Vy//«  siècle. 
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i ïslallalions  commerciales  de  répo(jue  îinlérieure  devemies 
i isutïisantes  sont  remplacées  pai*  des  hâlimeiils  pins  vastes 
e plus  luxueux,  dont  les  halles  d’Ypres,  avec  leur  lacade 
(le  méti'es  de  longuem*,  sont  sans  doute  le  plus  majestiKuix 
> (écimen. 

De  tout  cela  riniluence  s'esl  tait  sentir  sans  tarder  aux  villes 
(|iie  leur  indusirie  d'exportation  ou  lem*  navii^alion  élevaient 
a I dessus  de  leurs  voisines.  Les  documents  abondent  (pii  nous 
\ atlesLenl  l'existence  (riiommes  d’athiires  entretenant  avec  le 
d dmrs  les  relations  les  plus  étendues,  exportant  et  important 
pir  centaines  les  sacs  de  laine,  lt‘s  ballots  de  drap,  les  tonm^uix 
d ‘ vin,  ayant  sous  leurs  ordres  tout  un  jiersonnel  de  « l'actem  s >> 
0 1 de  serments  » (^)  {nuntii,  servirittes,  ruV/.s,  etc.),  dont  les 
b lires  de  crédit  se  négocient  aux  Idires  de  Cbampagne,  engagés 
d ms  (piantité  de  sociétés  commerciales  (^)  et  (pii  font  aux  prin- 
ces, aux  monastères,  aux  villes  à court  d’argent,  des  avances 
liionlant  à plusieurs  milliers  de  livres  (^).  Pour  ne  citer  ici  (pie 


(*)  Hlveijn,  Op.  eut. y f>[).  oOl  el  suiv. 

(-)  F.  Keuïiien,  Ilansische  }\i\udf^\?ge^G\hdvd{{en.  {Vit'rteljafn\'icluilï  fia' Social- 
ind  WirLsrhafl-^aeschichte,  U106,  l.  IV,  pp.  278  el  siiiv.)  On  a lire  parti  du  faible 
tî  u\  des  capiiaux  individuels  eni^agés  dans  ees  suciét(*s  pour  refuser  à leurs  mem- 
1»  es  la  qualité  de  eapilalistes.  Mais  c’est  que  l’tm  n’a  f>as  piâs  ^uirde  que  Hiacun 
d eux  est  intéressé  ordinairement  dans  un  grand  nombre  de  sociétés  à la  fois. 
C ‘la  s’ex[)lique  de  soi-méme  par  le  lâstpie  que  couraient  alors  les  capitaux,  qu’il 
éiait  par  conséquent  prudent  de  diviser,  ll’autre  part,  un  marchand  faisant  de 
g andes  affaires  ne  |iou\ait  toutes  les  surveiller  sur  ]»laC'*.  Oe  là,  la  nécessité  de 
P luvuir  (‘ompter  sur  des  associés  qui  agissaient  pour  lui  à l'extérieur,  comme 
Il  i-méme  agissait  |)our  eux  sur  place.  Cf.  C.  Mornwo,  fhis  Uandlumjslmch  von 
hninann  und  Johnnnn  Wilteubonj,  p.  xi.ix. 

C'^)  Le  commerce  des  marchandises  el  le  commerce  de  Tai  gent  se  développent 
(*]  .semble  et  sont  [iraliqués,  au  moins  justjue  vei's  la  tin  du  XIIl"^  siècle,  par  les 
I!  ^mes  |)ersonnes.  /\vanl  cette  date,  vn  règle  générale,  lout  négociant  im[»ortant 
CM  en  même  temps  banquier.  Lu  texte  artésien  du  commencement  du  XIII^  siècle 
le  dit  en  propres  termes  : « Filius  mercatoris  quandoque  non  c*st  mercator  sed 
murarius,  el  e converso.»  A.  Cuksnon,  Introduction  au  livre  roinje  de  la  vintaine 
d' \rras,  p.  20.  Cf.  .1.  Kuuschek,  Warenhândler  und  Geblausleiher  im  Miltelaller. 
(2  dtschrif't  fiir  Volkswirtschaj't^  1908,  t.  XVII.)  Mais  à partir  de  la  lin  du  XIII®  siècle, 
SS  as  que  cet  état  de  choses  ait  disparu  complètement,  les  opérations  de  banque  se 
cr  ncentrèrent  en  grande  partie  aux  mains  des  iinanciers  italiens. 
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qiiel(|iies  diitlres,  i‘aj)i)elons  sculenKMil  ([ti’en  1278  la  coiiijKignio 
(les  Scolti  (le  IMaisanei'  exporte  des  laines  d’An^leleire  pom' 
ime  somme  de  21,40(1  mai'cs  sleidiii^,  ou  de  1 ,000, (100  Iranes 
vah'ur  imHalliipie  (‘).  En  12'i!-,  (pieOpies  l>oiirgeois  d’Arras 
Iburnissenl  20,000  livres  au  eomte  de  (luiiies,  prisonnier  du 
eomle  de  Flandre,  j)onr  lui  permeüre  de  |)ayer  sa  lancon  (-). 
En  1880,  trois  mareliands  de  Malines  avancent  oi.OOO  llorins 
(700,000  l'ranes)  an  loi  Edouard  111  (^), 

Néanmoins,  si  eonsidéialde  (pi’ait  été  le  (“ommeree  capilaliste 
depuis  le  milieu  du  XllE  siècle,  il  ne  jouit  jdns  de  la  liberté 
d’allures  (pi’il  avait  présentée  auparavant.  A mesure  méim'  (jue 
l’on  s’avance  vers  la  lin  du  moyen  âge,  on  le  volt  soumis  à des 
entrav(‘s  tonjonrs  jdns  nomlu'enses  et  jdns  |)esanles.  E’t'st  (ju’il 
doit  (“om|)t('r  désormais  avec  la  législation  mnniei[)ale.  rdnnjm' 
ville  s’alniO'  maintenant  derrit're  le  rempart  du  |)roteetiomiisine. 
Si  les  [dus  |)nissant(‘s  d’entre  elles  ne  |)envenl  rejtonsser  l’étian- 
^(M‘  dont  elles  viv(‘nt,  elles  lui  inijiosenl  une  régl(‘immlalion 
miimtiense  dont  le  but  est  de  garantir  contre  lui  la  situation  de 
leurs  bourgeois  (').  Elles  le  loreenl  à recourir  dans  ses  achats 
à rinlerm(‘diaire  de  leurs  « li('»tes  » el  de  leurs  « courtiers  » ; 
lui  interdisent  d'inli‘odnii-e  elic/  elles  des  objets  t‘abii(|nés  |»on- 
vant  enti'er  en  eonenrrenee  avec  ceux  (pi’elles  |»rodnisent;  le 
sonmetlenl  an  droit  d’étape.  rex[)loitent  par  la  peree|)tion  de 
taxes  de  tonte  espèce,  de  balance,  de  mesurage,  de  sortie,  etc. 

Dans  les  villes  surtout  ou  s’est  accomplie  la  l’évolnlion  po|tn- 
laire  (jui  a en  [»onr  résultat  de  laire  [)asser  le  |)onvoir  des  mains 


(^)  A.  SciuriiK,  Die  Woilausfuhr  Knglamis  vom  Jalire  1278.  {Vierteljafirschrift  fur 
Social-  un  i Wirtsc'iaflsijcschichte,  1908,  t.  VI,  p.  183.) 

(-)  A.  Di'Chesne,  Histoire  des  maisons  de  (iuisncs,  d'Ardres  et  de  Garnie  p.  289, 

("9  Dvmeiï.  Foedera,  t.  IL  -i®  partie,  p.  -49. 

'y)  Voy.  par  extMuple,  à cet  égard,  les  phiintes  des  marchands  étrangt-rs  en  1280 
e(jntre  les  Hrugeois.  U.  IIaecke,  Hrikjges  Fntwickeluny  zum  Mittelalterlichen  Well- 
markt,  p.  264. 

(’O  Au  contraire,  les  princes  territoriaux  cherchent  à les  favoriser.  Comparez  par 
exemple,  en  Flandre,  à eel  égard,  la  conduite  du  comte  el  celle  de  Druges.  Voy. 
IL  PiUEN.NE,  Histoire  de  Hehiùjue,  t 1,  3®  édit.,  p.  260. 
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lu  patricial  à celles  des  corporations  de  métiers,  la  métiance  à 
’égard  du  capital  est  poussée  aussi  loin  ([uelle  peut  aller  sans 
méanlir  l’industrie  urbaine.  Les  artisans  des  métiers  produisant 
pour  l’exporlalion  — les  tisserands  et  les  foulons,  pai- exemple, 
lans  les  villes  de  Flandre  — essaient  d’écliapper  à la  sujétion 
les  marchands  (pii  les  emploient  (M.  .Non  seulement  les  statuts 
nunicipaux  fixent  les  salaires  et  réglementent  les  conditions 
lu  travail,  mais  ils  restreignent  aussi  rindépendance  du  mar- 
•hand,  même  en  matière  purement  commerciale.  11  sullira  de 
nentionner  ici,  comme  une  de  leurs  stipulations  les  [ilus  caraclé- 
i’isti(pies,  la  défense  faite  au  marchand  de  drap  d’étre  en  même 
temps  marchand  de  laine,  défense  inspirée  à l’évidence  de  la 
préoccupation  d’empêcher  des  opérations  pouvant  intluer  défavo- 
rahlement  sur  les  [irix  et  sur  la  rélrihiition  de  l’ouvrier  (^). 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  le  pouvoir  municipal  <jiii  s’attaipie 
anx  spf'culations  enfantées  par  l’esprit  capitaliste.  L’Eglise  vient 
à sa  ivscousse  et  interdit  péle-méle  sous  le  nom  d’usure  le  prêt  à 
intérêt,  les  marchés  à terme  (=^),  les  monopoles  et  en  général 
tout  hénétice  exci'alant  la  mesure  du  « jusium  pretium  (*)  ». 
Sans  doute,  ces  interdictions  mêmes  attestent  l’existence  des 
abus  ([u’elles  [irétendent  combattre  et  leur  fréipience  démontre 
(pi’elles  ne  parvinrent  jamais  à en  triompher.  Il  n’en  est  |ias 
moins  vrai  (pi’elles  étaient  fort  gênantes  et  <pie  la  prali([iie  des 
grandes  atlaires  s’en  trouva  singulièrement  coin  pli  ipii'e. 

Elle  le  fut  encore  par  la  spécialisation  croissante  du  commerce. 
Au  début,  h's  marchands  s’étaient  livrés  à la  fois  aux  opérations 
les  pins  ditïérentes.  Errant  de  marché  en  marché,  ils  achetaient 


(1)  H.  PiiîEXNE,  Histoire  de  Ilelnitpie,  t.  1 (3“  édit.),  p.  373. 

(2)  Esi'iNAs  et  l’iRüNNE,  lieciieiL,  t.  Il,  p.  391. 

(3)  On  a nié  à tort  l'existence  des  inarLdiés  a lenm  au  moyen  â^e.  Voy.  un 
exemple  de  lïlHi  dans  G.  Des  Maüf.z,  La  lettre  de  foire  à Ypres,  p.  'ilOO,  n»  109. 

(3)  F.  ScH.NEiDER.  Das  kircidiche  Zinsverhot  und  die  kuriale  Praxis  im  XIII 
Jahrhunderl.dans  Feslpabe  fiir  H.  Finke,  1904,  pj).  13.3  et  suiv.;  Schalb,  Der  Kampf 
geqen  den  Zinstvucher,  irngerechten  l'reis  nnd  nnlautern  llaudel  im  Miltelalter; 
F.  ScHNEiDRit.  .X'eue  Theorien  id)er  das  kircldidie  Zdnsvei Dot.  (Merteljakrschriltjïir 
Soüal-  inid  Wirtsckaflsgeschichte,  1907,  t.  V,  pp.  “i9“2  et  suiv.) 
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et  revendaient  sans  éprouver  la  nécessité  de  concentrer  leur 
activité  sur  tel  ou  tel  genre  de  produits  ou  de  denrées.  Or  il 
n’en  va  plus  de  même  à partir  des  environs  de  1:250.  L’évolulion 
économi(|ue  a eu  pour  consétpience  de  localiser  certaines  indus- 
tries et  de  restreindre  certaines  branches  de  trafic  aux  groupes  de 
commeri-ants  les  jiliis  aptes  à leur  exercice.  C’esl  ainsi  tpie, 
par  exemple,  dans  le  courant  du  XIIF  siècle,  la  drajierie  line 
devient  le  monopole  des  villes  de  Flandre  et  la  hampie  celui  de 
tant  de  compagnies  marchandes  de  Lombardie,  de  Provence  ou 
de  Toscane.  Dès  lors,  la  vie  commerciale  cesse  de  s’éjiancher 
jioiir  ainsi  dire  au  htisard.  Elle  a tpiehpie  chose  de  moins  arbi- 
traire, de  jiliis  savant  et  par  coiLsécpienl  de  plus  malaisé  ('). 

Les  conditions  (jiii  s’imposent  dès  lors  au  commerce  ont 
achevé  d’en  détourner  les  patriciens,  devenus  d’ailleurs,  comme 
un  l’a  dit  plus  haut,  une  classe  de  propriétairc‘s  fonciers.  Et  la 
place  (|ii’ils  laissent  vide  est  occu|»(‘e  par  des  hommes  nouveaux 
chez  lesipiels,  comme  chez  leurs  prédécesseurs,  l’inlelligence  est 
rinslrumenl  essentiel  de  la  fortune  (').  Les  facullés  intellec- 
tuelh's  (pie  les  jiremiers  ont  développées  dans  le  commerce 
errani,  c(‘iix-ci  les  appliipient  à tourner  les  obstacles  ipie  leur 
suscitent  et  la  réglementation  municipale  du  commerce  et  la 
législation  ecclésiastiijiie  sur  les  atlaires  d’argent  ('*).  Beaucoup 
d’entre  eux  trouvent  une  source  abondante  de  protits  en  se 


(^)  llctîe  spécialisation  du  comiuerce  ne  fui  d'ailleurs  tjue  relative.  Jus(]irà  la  tin 
du  niuyea  quantité  de  marchands  ont  continué  à jiraliquer  riinpoi  taiioa  et 
l’exportation  de  toutes  sortes  de  produits  et  de  denrées. 

(^)  Voir,  par  exemple,  comme  type  de  ces  ho)inncs  novi,  TiJeman  von  i-emheri,^  à 
Cülo^uK*  (Hansen,  Iter  en^lisclu'  Slaatscretül,  pp.  U)i  et  suiv.  Ilau.\iscfie  (h\schivliL'i- 
IdiUter,  IdIO,  t.  XVI).  A Florence,  les  Franzesi.  les  fameux  l)anquier.s  de  IMiilippe 
le  lîel,  ont  pour  ancêtre  un  petit  seigneur  fi'odal.  Pour  les  origines  des  Médici  et 
des  itoria,  voy.  Sievekino,  loc.  dL,  p.  87.  Hante,  hilento.  XVI.  73,  s’élèvi*  contre 
la  genle  iiuovu  et  les  suhid  ynadagtii,  Cf.  Havidsohn,  op,  cil  , l.  IV.  p. 

Sur  les  procédés  employés  f>ar  eux,  \o\.  -I.  Kiliscmeb.  Wareuluimller  und 
Geldausleilier  im  Miltelalter.  {Zeilschrift  fur  Volk-stvirlscliafl.  ele.,  11)08.  t.  XVil, 
pp.  "ii'i  et  suiv.) 


F 


21)  I 


;5() 


consacranl  au  coiirlag’e  (').  D’autres,  dans  les  villes  industrielles, 
exploitent  sans  vergogne  et  au  mépris  des  règlements  les  arti- 
sans (jti’ils  oceupent.  A Douai,  par  exemple.  Jehan  Boinehroke 
(1280-13DI)  réussit  à s’asservir  une  (piantité  de  li’availleurs 
('Il  leur  faisant  des  avanees  de  laines  ou  d’argent  (pi’ils  sont  hors 
d’état  de  lui  restituer  et  (|ui  les  mettent  |)ar  consé<pient  à sa 
merei  {').  Les  plus  opulents  ou  les  [)lus  hardis  profilent  des 
besoins  d’argent  sans  cesse  grandissants  de^  [)rinees  territoriaux 
et  des  rois  pour  devenir  leurs  hampiiers.  On  sait  (pie  ce  sont  des 
cajûlalistes  lombards  (]ui  ont  jiermis  à Edouard  ill  de  préparer 
ses  campagnes  contre  la  France  {^),  et,  tout  ivcemment, 
l’histoire  de  Guillaume  Servat  de  (>ahors  (1280-1820)  nous  a 
montré  un  homme  ipii,  parti  de  rien,  eommeGodrie  au  XI*'  siècle, 
accumule  en  ipielques  années  une  foi  tinu'  considérable,  fournil 
au  roi  d’Angleterre  la  dot  d’une  de  ses  tilles,  prèle  de  l’argent 
au  roi  de  Norwège,  prend  à ferme  le  tonlieu  des  laines  à 
l,ondres,  et,  aussi  dénué  de  scrupules  ipi’il  est  adroit  au  gain, 
n’hésiti'  pas  à tremper  dans  de  louches  spéculations  sur  les 
monnaies  El  combien  d’autres  linancieis  ne  connaissons- 


(>)  A (land,  en  t340-lH4o,  il  y a de  “21  à 2H  ctMirliers  {mnkdaeren)  fournissant 
:ÎÜUÜ  livres  parisis  de  eaulion.  De  Dai'W  et  Vuyi.steke,  De  Ileke/nmjen  (1er  Siad 
Genl,  t.  II,  pp.  o43  et  siüv. 

(-)  G.  Esplnas,  Jehan  Boine  Broke,  bour^^eois  et  drapier  douaisien.  (Vierleljaftr- 
schrift  fur  Social-  imd  WirtscfiaftsgesckiclUe,  19üi,  t.  U,  pp.  34  et  suiv.)  Ce  Boine 
Broke  nous  re|)résenîe  le  type  de  rentre[)reneur  capitaliste  tel  qu’il  a dû  exister  à 
un  £jrand  nombre  d’exemplaires  dans  toutes  les  villes  dra[)ières  de  la  Flamlre.  On 
ne  pourrait  com[)rendre  sans  <*ela  la  haine  des  ouvriers  pour  les  drapiers  (jui  les 
employaient.  Cf.  II.  Piben.ne,  Histoire  de  Belgique,  t.  1 (3'‘  édit.',  p.  373,  t.  I! 
("Je  étlit.),  p.  W). 

("')  Pour  les  rapports  des  capitalistes  avcr  la  couronne  d’Angleterre,  voy.  B.  J. 
W'iiiTWELL,  Ilalian  bankers  and  tlic  Knglish  erown.  {Trausactious  of  the  Boijal 
Uistorical  Societg,  10Ü3,  t.  XVII.)  Bond,  Extraet  from  the  liberale  rolls  relatives  lo 
the  loans  supplied  by  italian  merchanls  to  the  kin^GS  of  En^iand.  (Archtrologia, 
1840,  1.  XXVIII.)  Pour  la  participation  des  capitaux  allemands  aux  emprunts 
royaux,  ef.  J.  Hansen,  Der  En^dische  Staatscredit  untei  Konitj  Ediiard  lil  und  die 
hansisehen  Kautleute.  (Hansische  Gesehichtshlatter,  1910,  t.  XVI,  pp.  323  et  suiv.) 

F.  Auens,  Wilhelm  Servat  von  Cahors  als  Kaufmann  /.u  London.  (Yierteljahr- 
sebrift  fiir  Social-  und  Wirlseliaftsgescbicfife,  1913,  t.  XI,  pf).  177  et  suiv.)  — Les 
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nous  pas  dont  la  carrière  est  toute  semlilahle  ; Tliomas  Fin,  à la 
cour  dt'S  comtes  de  Flandre  (^),  les  Dernier  à celle  des  comtes 
de  llainaul,  les  Tote  (iui,  les  Vane  Gui,  à celle  des  rois  de 
France,  pour  ne  rien  dire  ici  des  innombrables  Italiens  chargés 
[>ar  les  jiajies  des  divers  services  de  la  fiscalité  pontificale,  de 
ces  incrcntores  lionuniam  ciiriain  se(in(‘)ilcs  parmi  les<piels  se 
rencontrent  les  ancéti'es  des  gi'ands  Médici  du  X\'^  siècle 


I , 


V. 


Celle  seconde  classe  de  ca[)ilalisles.  entrepreneurs  industriels, 
coui'liers,  marchands  (‘t  financiers,  ([ui  a succédé  aux  capita- 
listes des  hanses  et  des  gildes,  est  entraînée  à son  tour,  dans  le 
courant  du  XV"  siècle,  sur  la  pente  du  déclin.  Les  progrès  de 
la  navigation,  les  découvertes  des  Portugais,  puis  des  Es|>a- 
gnols,  la  formation  de  grands  Etats  monarchi(][ues  luttant  entre 
eux  pour  l’hégémonie,  commencent  à bouleverser  la  situation 
économiijue  au  milieu  de  hupielle  elle  avait  grandi  et  à laquelle 
elle  s’était  adaptée.  La  direction  des  courants  commerciaux  se 
modilie.  Dans  le  Nord,  la  marine  anglaise  et  la  marine  hollan- 
daise se  substituent  peu  à peu  à celle  de  la  Hanse.  Dans  la 
-Méditerranée,  le  commerce  se  concentre  à Venise  et  à Gènes. 
Aux  hoi'ds  de  l’Allantiipie,  Lisbonne  attire  le  marché  des  épices 
et  Anvers,  se  substituant  à Bruges,  devient  le  rendez-vous  du 
commerce  européen.  Le  XVP  siècle  voit  s’accélérer  ce  mouve- 


ü[)érations  auxquelles  se  livreiil  les  hnanciers  du  XIV^  siècle  sont  parfois  de  simples 
escroqueries  Voy.,  |)ar  exenijile,  comment  Kenaud  de  Schonau  en  1340  trompe  le 
comte  de  Juliers  qui  l’a  chargé  de  réclamer  une  dette  au  roi  d’Ang-leterre  en 
employant  les  fonds  de  la  créance  à une  habile  spéculation  qui  Fenrichil. 
De  Chestuet  de  Haneefe,  Benaud  de  Schonau,  sire  de  Schoonvorst.  (Mém,  de  l'Acad. 
roif,  de  Belgique,  1892,  t.  XLVII,  \).  14.) 

(*)  V.  Fris,  Thomas  Fin,  receveur  de  Flandre.  {Bulletin  de  la  Commission  7vyale 
ddastoire,  1900,  5^  série,  t.  X,  pp.  8 et  suiv.) 

(-)  Schneider,  Die  finaïuielleii  Beziehungen  der  Florentinischen  Banquiers  zur 
Kirche.  {Schmollers  Forschungen,  t.  XVil.) 
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ment,  que  favorisent  à la  fois  des  causes  morales,  politiques  eS 
économiques  ; essor  intellectuel  de  la  Renaissance,  épanouisse- 
ment de  l’individualisme,  grandes  guerres  suscitant  la  spécula- 
tion, perturbation  de  la  circulation  monétaire  par  suite  de 
l’afflux  des  métaux  précieux  provenant  du  nouveau  monde. 
De  même  que  la  science  du  moyen  âge  disparait  et  que  riiuma- 
niste  se  substitue  au  scolastique,  de  même  une  économie  nou- 
velle s’élève  par-dessus  l’antique  économie  urbaine.  l/Etat 
soumet  les  villes  à sa  puissance  supérieure.  11  restreint  leur 
autonomie  politique  en  même  temps  (|u’il  affranchit  le  com- 
merce et  l’industrie  de  la  tutelle  qu’elles  ont  fait  jus(|u’alors 
peser  sur  eux.  C’en  est  fait  du  protectionnisme  et  de  l’exclusi- 
visme des  bourgeoisies.  Si  les  corporations  de  métiers  conti- 
nuent à subsister,  elles  ne  dominent  plus  l’organisation  du 
travail.  De  nouvelles  industries  apparaissent  qui,  pour  échapper 
à la  surveillance  tatillonne  des  autorités  municipales,  s’éta- 
blissent à la  campagne.  A côté  des  anciennes  villes  privilégiées 
qui  végètent,  de  jeunes  centres  manufacturiers  se  constituent 
pleins  de  force  et  d’exubérance;  en  Angleterre  : Sbeffield, 
Birmingham,  Liverpool;  en  Flandre  : Hondscboote,  Armen- 
tières  ; Verviers,  dans  le  pays  de  Liège  (^). 

L’esi)rit  qui  se  manifeste  maintenant  dans  le  monde  des 
affaires  est  ce  même  esprit  de  liberté  ({ui  anime  le  monde 
intellectuel  (-).  Dans  une  société  en  voie  de  transformation, 


(*)  H.  PiREXNE,  Une  crise  industrielle  au  XVl^  siècle.  {Bull,  de  l’Acad.  roy.  de 
Belgique  [ Classe  des  lettres],  1905.) 

(2)  L’auteur  anonyme  du  mémoire  sur  la  révolte  de  Gand  contre  Charles-Quint 
en  1540  prévoit  que  la  perte  des  privilèges  économiques  de  la  ville  favorisera  sa 
prospérité  à l’avenir,  car  « les  marchands  qui  toujours  désirent  libertez  pour  faire 
leurs  marchandises  ne  voulaient  hanter,  fréquenter,  ni  habiter  Gand  »,  à cause  des 
franchises  excessives  de  ses  bourgeois.  Voy.  H.  Pikenne,  Histoire  de  Belgique, 
t.  111  (2e  édit.),  p.  128.  Cf.  Ibid.,  pp.  267  et  suiv.,  le  contraste  que  présente  la  poli- 
tique libérale  d’Anvers  au  XV®  et  au  XVI«  siècle,  avec  le  protectionnisme  étroit 
dans  lequel  Bruges  s’obstine.  — J.  Haktung,  Aus  dem  Geheimbuche  eines 
deutschen  Handelshauses  im  XVI.  Jahrhundert  {Zdtschrift  fiir  Social-  und 
Wirtschaftsgeschichte,  1898,  t.  VI),  considère  que  le  grand  ca|)italisme  industriel 
se  développe  en  Allemagne  à partir  du  milieu  du  XVL  siècle. 
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l’individu  affVanclii  se  permet  toutes  les  audaces.  11  méprise 
la  tradition,  il  s’abandonne  avec  ivresse  à sa  virtuosité.  Plus 
de  limites  à la  spéculation,  plus  d’entraves  pesant  sur  le  com- 
merce, plus  d’intervention  du  pouvoir  dans  les  rapports  entre 
employeurs  et  salariés.  Le  plus  habile  l’emporte.  La  concur- 
rence jusqu’alors  tenue  en  bride  se  déchaine  (^).  En  (|uelques 
années,  d’énormes  fortunes  s’échafaudent,  d’autres  s’englou- 
tissent dans  de  retentissantes  bampieroutes.  La  bourse  d’Anvers 
est  un  pandémonium  où  se  coudoient  banquiers,  marins  au 
long  cours,  agioteurs,  praticiens  du  marché  à terme,  marchands 
millionnaires,  escrocs  et  aventuriers  auxipiels  tous  les  moyens 
sont  bons,  y comjuâs  l’assassinat,  pour  parvenir  à la  richesse. 

Let  ébranlement  du  monde  économi(jue  a eu  pour  résultat 
de  faire  passer  le  rôle  joué  par  les  capitalistes  de  la  tin  du 
moyen  âge  à une  classe  d’hommes  nouveaux.  Bien  rares  sont 
les  descendants  des  gens  d’affaires  du  XIV^  siècle  parmi  ceux  du 
XV*' et  du  XVL'  siècle.  Désorientés  par  le  cours  des  événements, 
ils  n’ont  pas  voulu  comj)romettre  leur  fortune  ac(|uise.  On  voit 
la  plupart  d’entre  eux  se  tourner  vers  les  carrières  administra- 
tives, entrer  au  service  de  l’Etal  comme  metiibres  des  conseils 
de  justice  ou  de  finances  et  ambitionner  la  noblesse  de  robe 
<pii,  d’heureux  mariages  aidant,  conduira  leurs  lils  au  sein  de  la 
vraie  noblesse.  Quant  aux  « nouveaux  riches  » de  ré{»0(|ue,  ils 
nous  apparaissent  prescpie  tous  comme  des  [larvenus.  (rest  un 
parvenu  que  Jac(jues  Cœur,  en  France;  ce  sont  des  parvenus 
que  les  Fugger  et  tant  d’autres  financiers  allemands,  les  lier- 


(M  Voy.  dès  le  commencement  du  XV^  siècle,  les  plaintes  contre  les  tentatives 
de  monopole  des  sociétés  de  commerce.  Exemples  dans  vo.x  Helow,  Grosshandler , 
pp.  8 et  suiv.  L’accaparement  des  denrées  n’était  d’ailleurs  pas  en  soi  une  pratique 
nouvelle.  On  en  a des  exemples  au  XII®  siècle  (voy.  |».  21,  note  l).  Au  commencement 
du  XIV®  siècle,  on  accuse,  à Bruges,  Robert  de  Cassel  de  chercher  à constituer  une 
enninghe  pour  acheter  tout  Talun  exporté  en  Flandre  et  en  dominer  les  prix 
{Arm,  de  la  Soc,  d'Émulation  de  Bruges,  1811-1854,  2®  sér.,  t.  IX,  p.  369).  Mais 
avant  le  XV®  siècle,  la  résistance  opposée  à ces  entnqu’ises  les  avait  emfïéchées  de 


réussir. 
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,\ai‘l,  les  Seller,  les  Mnnlieli,  les  Haug,  sur  les  familles  descjiiels 
lous  ne  somiiK's  ^iière  rensei^niés  avant  le  W’*'  sièele;  ee  le  sont, 
‘iitin,  (jiie  les  Freseohaldi  et  les  (iualterotti  de  Florence,  ou  ce 
laspar  Diieei  de  Pistoie,  le  })liis  représentatif,  peut-être,  des 
•oureiirs  de  fortune  de  Fépo([iie  (').  Plus  lard,  cpiand  Ainster- 
laiu  aura  hérité  de  l’hégéinonie  commerciale  d’Anvers,  Fimpor- 
ance  des  parvenus  n’y  sera  pas  moins  carac(éristi(pje.  Bornons- 
lous  à mentionner  ici  parmi  les  premiers  artisans  de  sa 
grandeur  un  Guillaume  Fsselinx  ('),  un  Balthazar  de  Mouche- 
•011,  un  Isaac  l.emaire  (^).  Et  si  du  monde  du  commerce  nous 


(')  H.  Ehuenbeug,  Das  Zeitaltei'  der  Fiigijer,  t.  I,  pp.  3H  et  suiv.  — ,1.  Shueder, 
'Air  Genesis  des  inodernen  Kapitalismus,  pp.  1 i“2  et  suiv.,  a rassemblé  de  fort  inté- 
•essantes  notices  sur  toute  une  série  de  familles  de  capitalistes  augsbourgeois 
iont  les  ancêtres  apparaissent  comme  sim|iles  artisans.  D’autres  capitalistes  pro- 
r’iennent,  il  est  vrai,  de  familles  patriciennes.  Mais  M.  Strieder  ne  les  en  con- 
ddère  pas  moins  à bon  droit  comme  des  parvenus  (p.  141),  leur  fortune  primitive 
dant  fort  peu  considérable.  Ce  n’est  pas  à cette  fortune,  mais  à leurs  qualités 
jersonnelles  d’énergie  et  d’intelligence  qu’ils  doivent  le  succès.  Cf.  voN  Delow, 
frossliandler  und  Kleinhandler  {Loc.  ciL,  p.  51)  : « Das  Aufsteigen  zum  Crosskauf- 
nann  ist  eben  das  Werk  des  einzelnen  gewesen  dei  die  Spannkraft  besass,  sich 
iber  seine  Verhi'dtnisse  zu  erheben.  » 

(®)  .1.  D.  Jameson,  W.  üsselinx.  {American  Hist.  Assoc.  l’apers,  11.) 

(5)  Sur  la  formation  de  la  classe  des  capitalistes  à Amsterdam,  voy.  W.  Van 
lAVESrEYN,  Onderzoekiuyen  over  de  econotnische  en  sociale  ontwikkeling  van 
imsterdam  gedurende  de  XVF  en  het  eerste  kwart  der  XVIF  eeiiw.  Amsteiaiam, 
1906,  pp.  272  et  suiv.  Quantité  d’entie  eux  proviennent  li’émigrés  du  plat  pays  ou 
le  villes  étrangères,  ou  d’artisans.  Voy.  p.  315  un  exemple  caractéristique  des 
jrofits  considérables  réalisés  dans  la  pratique  dangereuse  du  grand  commerce  [lar 
les  marchands  ne  disposant  en  propre  que  d’un  petit  capital.  — Max  Weber,  Die 
Protestantische  Etliik  und  der  Geist  des  Kapitalismus  {Archiv  für  Soz-ialwissen- 
ichaft  und  Soziulpolitik,  lOOo,  1.  XX,  XXI),  et  E.  Troei.tsi  h,  Die  Bedeutung  des  Pro- 
estantismus  für  die  Entstebung  der  modernen  Welt  {Historische  Zeitschrift, 
. XCVII,  pp.  42  et  suiv.),  ont  rattaché  l’expansion  de  l’esprit  capitaliste  au 
VVP  siècle,  à l’esprit  rationaliste  et  à la  morale  austère  du  calvinisme.  Contre 
•ette  thèse,  voy.  F.  IIachfahl,  Kalvinismus  und  Kapitalismus  {Internationale 
Wochenschrift,  f900,  t.  111,  pp.  1218  et  suiv.,  et  1910,  t.  IV),  qui  en  a parfaitement 
nontré,  à mon  avis,  la  faiblesse.  Ce  que  MM.  Weber  et  Troeltsch  prennent  pour 
'esprit  calviniste,  c’est  précisément  l’esprit  des  hommes  nouveaux  que  la  révolu- 
ion  économique  du  temps  introduit  dans  la  vie  des  affaires,  et  qui  s’y  opposent 
mx  traditionalistes  auxquels  ils  se  substituent. 


il 


détournons  le  regard  vers  celui  de  l’indiislrie,  le  S[)eelaele  reste 
le  inéine.  Le  fameux  imprimeur  (’diristojtlie  IManlin  est  le  fils 
d’un  simple  paysan  de  Tourtiine. 


L’exuhértinee  eapilaliste,  (jui  alteignit  son  apogée  dans  la 
seconde  moitié  du  WF'  siècle,  ne  se  mainlinl  pas.  De  même  tpi’à 
ht  liberté  des  XF'  et  Xll’’  siéch's  avait  succédé  la  réglementation 
d(‘  l’économie  urbaine,  le  imu’cantilisme  s’imposa  au  XVlFet  au 
XVlll-  siècle  au  commerce  et  à l’industrie.  Par  des  droits  pro- 
tecteurs et  des  priiiK's  d’ex[)Oi'tation,  jtar  des  encourageim'nt^ 
de  toutes  sortt's  accordés  aux  manufactures  et  it  la  navigation 
nationales,  jiar  l’ac([uisition  d(“  ctdonit's  outre  mer.  |):irla  création 
de  com[)agnies  de  commerce  [trivilégiées,  jiar  l’inspection  des 
procédés  de  fabrication,  par  le  pt'rléctionneuHMit  des  moyens  de 
transjiort  et  la  suppression  des  douanes  intéricui e.s,  cbaipie  Etat 
s’etforce  d’augmenter  ses  moyens  de  jirodiiction,  de  fermer  ses 
marebés  à ses  concurrents  et  de  faire  pencher  en  sa  faveur 
la  ((  balance  du  commeire  ».  Sans  doute*,  l’idée  m*  disparait  pas 
(}ue  « la  lilierté  est  l’àme  du  commerce  ».  mais  cette  liberté,  on 
prétend  la  régler  désormais  conformément  aux  intérêts  de  la 
chose  publiepie.  On  la  place  sous  le  contre'tle  d’intendants,  de* 
consuls,  de  chambres  de  commerce.  Xoiis  entrons  dans  la 
période  de  l’économie  nationab*. 

Elle  devait  durer,  on  le  sait,  jus([u’au  moment  ou,  d’abord 
en  Angletei're  à la  lin  du  XVII F'  siècle,  puis  sur  le  continent 
depuis  les  premii*res  ami('*es  du  XIX"  siècb*,  l’ima'ulion  de  la  pro- 
duction mécaifupic  et  ra|tplication  de  la  vapeur  à rinduslric 
bouleversèrent  de  fond  (*n  cond)b*  les  conditions  de  l’activité 
économicpie.  Ce  (pie  l’on  avait  vu  au  XM'“  siècle  st*  r<'produit 
alors,  mais  av(*c  une  intensité  décuplée.  Les  négociants  habitués 
a la  routine  du  mercantilisme  et  à la  [irotection  de  l’Fitai  sont 
débordés.  On  ne  les  voit  pas  se  lancer  dans  la  carrière  ({ui 
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;’oiivre  devant  eux,  si  ee  n’est  en  (jnalité  de  bailleurs  de  tonds. 
V leur  tour,  eoniine  nous  l’avons  conslatti  à cha([ue  grande 
■rise  de  l’Iiistoire  éeonoini(]ue,  ils  se  retirent  des  atïaires  et  se 
ranslbriuent  en  aristocratie.  Des  maisons  puissantes  (|ui  se 
bndent  de  toutes  parts  et  donnent  le  bianle  aux  industries 
nodernes  de  la  métallurgie,  de  la  ülatui’e  et  du  tissage  de  la 
aine,  du  lin,  du  coton,  pres((iie  aucune  ne  se  rattache  à des 
“tahlisseinents  anléiieurs  à l’extrême  tin  du  WIID  siècle.  L'ne 
bis  de  plus,  ee  sont  des  hommes  nouveaux,  des  espi'its  cnti'e- 
irenants  et  des  caractères  bien  trempés  (pii  protitent  descircon- 
■taiices  (^).  'l’out  au  plus  les  anciens  ca|)italistes  devenus  jiroprié- 
aires  Ibncieis  jouent-ils  un  rôle  assiv.  actif  dans  l’exjdoitation 
les  mines  jiai'  suite  de  la  dépendance  oii  elle  se  trouve  néces- 
'airement  à l’égard  des  possessi'urs  du  sol.  Mais  on.  peut  atlir- 
ner  sans  riscpie  de  se  ti'omper  (pie  les  artisans  des  progrès 
>'igantes(|ues  de  l’économie  inteinationale,  de  l’activité  déhor- 
lante  (pii  remue  le  monde,  ont  été,  comme  à réj)0([iie  de 
a Henaissancc,  des  parvenus,  des  scif-madc  meu.  (’omme 
1 l'époipie  de  la  Renaissance  encore,  ils  n’ont  foi  (pie  dans 


(ij  Voy  dans  W.  Ci.nmngiia.m,  The  growtk  of  E}t(jUsli  Indifstnj  a/ul  Omoiterce  in 
iiodeni  tinieSj  p,  (iiS,  colle  cilatioii  caracléristitiue  de  W Gaskell  : « Few  üf  tlie 
nen  wore  inlered  lhe  trade  ricli  were  succesfiil.  They  tiusled  loo  iiiiich  to  otliers 
00  liltle  to  lhemselves,  etc.  » Rappelons  ici  que  le  fondateur  des  plus  ^n-ands 
'tablissements  industriels  de  la  Belgique,  John  (lockerill,  était  un  simple  ouvrier. 
V.  Mahaim,  Les  débuts  de  réiablis.sement  John  Cockerill  à Seraing.  {Vierleljahr- 
whrift  [Tir  Social-  and  [Virtsckaflsgeschichte,  1905,  t.  III,  pf).  627  et  suiv.)  On  sait 
pie  M.  A.  Rothschild  (y  1812)  était  le  lils  de  jtetils  négociants  juifs,  (]ue  Fr.  Krupp 
1787-1826)  ne  possédait  au  début  qu’une  petite  forge,  ipie  le  banquier  J.  I.athlle 
1767-1814)  avait  iiour  père  un  artisan,  (|iie  J. -K.  Schneider  (y  1875),  le  fonda- 
eur  du  (Ireusot,  commein;a  sans  aucune  fortune,  et  il  serait  facile  de  inulti- 
)iier  ces  exemples.  Adam  Smith  a déjà  remarqué  tpie  les  auteurs  des  inventions 
nécaniques  de  la  lin  du  XVlIh’  siècle  étaient  [irestpie  tous  des  ouvriers.  Aaturel- 
(urient,  les  initiateurs  industriels  eurent  largement  recours,  pour  le  dévcloppe- 
nent  de  leurs  entrej)rises.  au  crédit,  et  les  propriétaires  fonciers  leur  vinrent  en 
lide.  Mais  les  bailleurs  de  fonds  ne  suscitèrent  i)as  leurs  entreprises;  ils  se  bor 
lèrent  à les  soutenir.  En  Belgique,  par  exemple,  à la  tin  du  XYlll^  siècle,  les 
‘apitaux  énormes  du  clergé  et  de  la  noblesse  ne  se  détournent  pas  vers  l’industrie, 
l.-li.  Lkwinski,  L'évolution  inda.ylnelle  de  la  Belgique,  p]*.  llü  et  suiv. 
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l’individualisme  et  le  libéralisme.  HompanI  avec  les  Iradilions 
de  l’ancien  régime,  ils  prenneni  pour  devise  ; « Laisse/  laire. 
laisse/  passer.  » Ils  poussent  à l’extrêim'  les  conscMpiences  du 
princi}»e.  Une  concurrence  ellrém'e  les  met  aux  prises  les  uns 
avec  les  autres  et  suscite  bient('»t,  au  sein  du  prolétai-iat  (pi'ils 
exjdoitent.  la  résistance  du  socialisme.  Et,  en  même  temps 
(pi’elle  se  dresse  en  face  du  capital,  celui-ci,  soiilïranl  liii-méim* 
des  abus  de  la  liberté  (|ui  a favoiisé  son  essoi'.  s’etlbire  de 
discipline)'  s(*s  forces.  Des  cai'tels,  des  trusts,  des  syndicats  de 
producteurs  s’organisent  pendant  (pie  les  Etals,  comprenant 
(pi  il  est  imjmssible  de  laisser  plus  longtemps  employeui's  et 
employés  se  heurter  dans  l'anarcliie,  élaboient  une  législation 
sociale  et  ipie  d('‘jà,  franchissant  les  frontières  des  divers  pays, 
d('s  règlements  internationaux  commencent  à s’appliipier  aux 
travailleurs. 


Vil. 


Je  ne  cherclu'  |»as  à un'  dissimuler  comhii'u  cett(‘  rajdde 
esipiisse  d(‘  1 {‘volution  du  ca[)italisme  à travers  mille  ans  d his- 
toire est  incomplète  (').  Comme  je  l’ai  dit  (*n  commençant,  je  ne 
la  donne  ipie  pour  une  simple  hypothèse  reposant  sur  la  con- 
naissance bien  imparfaite  encore  (pie  nous  possédons  des  divers 
moments  du  développement  ('•conomiipie.  Elle  jiislilie  du  moins, 
pour  autant  (ju  elle  soit  exacte,  1 observation  tpie  je  formulais 
au  début  de  celte  étude.  Elle  montre  ipie  la  cioissance  du 
capitalisme  ne  présente  point  un  mouvement  lecliligne,  mais 
une  série  de  jmussi'es  interrompues  par  des  crises  et  ne  se  pro- 
longeant pas  les  unes  dans  les  autres. 

Et  à cette  première  remanpie  s’en  ajoutent  deux  autres  (pii 
en  sont  comme  les  corollaii'es. 


(*)  J ai  pa.ssé  lieaucoiip  plus  rapidement  sur  les  temps  modernes  que  sur  le 
moyen  uge,  t)i(m  que  l’action  du  capitalisme  y ait  été  beaucoup  plus  gramle.  Mais 
précisément  celte  action  étant  admise  par  tout  le  monde,  je  n’avais  pas  à la 
démontrer. 


2«)()  — V(  — 

La  |.roiui(‘re  louclif  la  régiilanlc  vraimcuL  (‘lonnante  de  la 
IHM-iodicilé  des  phases  de  liberté  éeonoini(nie  et  des  phases  de 
réglementalion.  La  libre  expansion  du  eomineree  errant  aboutit 
à réeonoiuie  urbaine,  l’essor  individualiste  de  la  Kenaissanee 
eonduit  au  luercantilisine,  et  à l’àge  .lu  libéi'alisine  stieeède  enfin 

notr.*  épo.pie  de  législation  soeiale. 

La  seeonde  eonstatation.  par  la.pielleje  terminerai,  est  jilut.'.t 
d’ordre  moral  et  politi.pie  (pie  d’ordre  éeonomi.pie.  On  pouri'ait 
la  Ibrrnuler  en  disant  .pie  toute  classe  eapilaliste  est  animée  au 
début  d’un  esjirit  nettement  progressiste  et  novateur,  mais 
(pi’.dle  devient  eonservatriee  à mesure  «pie  son  activité  se 
régularise.  Ka|ipelons  ipie  les  marchands  du  M’et  du  Xll“  si.Vle 
sont  les  ancêtres  d.'  la  hourgeoisie  et  les  eivateursdes  premières 
institutions  urhaines;  .pie  les  hommes  .l’atlaires  de  la  llenais- 
sanee  ont  lutté  aussi  énergiipiement  .pie  l.s  humanisl.'s  contre 
les  tra.litions  sociales  .lu  moyen  âge,  et  .pi’enlin  ceux  .lu  MX” 
siècle  .)iit  compté  parmi  les  a.lejites  les  plus  ar.lents  du  lihe- 
ralisme.  Cela  sutlirait  à prouver,  si  nous  ne  le  savions  par 
ailleurs,  .pie  les  uns  et  les  autres  n’ont  été  à l’origine  .pie  des 
jiarvenus  suscités  à l’action  [lar  les  translbrinations  .le  la  société, 
ne  s’emharrassant  ni  .le  la  coutume,  ni  d.*  la  r.mtine,  n ayant 
rien  à per.lre  et  .l’aulant  jdus  au.laeieux  dans  leur  course  vers  le 
prolit.  .Mais  hient.'.t  l’élan  primitil' se  ralentit.  I.es  .lescen.lants 
des  nouveaux  riches  veulent  garder  la  situation  .pi  ils  ont 
acpiise.  l>es  .pie  le  pouvoir  puhlic  la  leur  garantit,  lut-ee  au 
prix  d’une  surveillance  gênante,  ils  n’hesitent  pas  a mettre  leur 
intluenee  à son  service,  en  attendant  le  moment  où,  déhordés 
eux-mêmes  par  .les  hommes  nouveaux,  ils  lui  demanderont  .le 
reconnaître  otlieiellement  le  rang  auquel  ils  ont  haussé  leurs 
familles,  constitueront  par  leur  entrée  dans  la  imhlesse  une 
classe  juridi.pie  et  non  plus  un  groupe  social  et  consi.léreront 
(pie  c’est  .léroger  .pie  de  prati.pier  ce  commerce  .pii  a fait  leur 

fortune. 


- J 
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